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^tl ' V..' 

Mademoiselle de Montpensier rapporte dans ses 
Mémoires que la cour, pendant un voyage, s'étant 
arrêtée à Moulins, le roi Louis XIV, Anne d'Autri- 
che et les princes se rendirent au couvent de la Visi- 
tation, pour y voir une religieuse, leur parente, qui 
s^y était ensevelie; elle avait si cruellement souffert 
qu'elle avait bien longtemps souhaité de mourir. 
Cette religieuse était la veuve du maréchal de Mont- 
morency, que Richelieu fit décapiter à Toulouse ; ré- 
putée sainte après sa mort, elle avait été surtout la 
sainte de Tamour. C'était une Italienne, née à Rome 
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2 MADAME DE MOXTMOftEXCT. 

ea 1600^ et de cette grande maifioo des Urîas qui 
donna des saints, des pontifes et tant de cardinanx 
à rÉglise. Nièce, par sa mère, du pape Sîxle-QaUit, 
elle fut élevée à Florence, car elle appartenait, da 
côté de son aïeule Élizabeth , aux Médicts. Le due 
de Bracciano, son père, général des galères de 
Toscane, avait servi sur mer avec éclat; il s^étdt 
rendu la terreur des corsaires et avait battu les 
Turcs dans plusieurs combats. On rapporte qa*il fit 
une descente à TUe de Scio, y délivra duq mille 
esclaves chrétiens, et emmena leurs maîtres pri- 
sonniers '. Le duc de Bracciano se retira à Rome et 
se maria avec une nièce de Sixte-Quint, qui lui 
donna dix enfants, sept fils et trois filles. La grande- 
duchesse de Toscane souhaita de faire l'éducation de 
ces dernières, et la mère les remit à leur tante, en se 
réservant la charge assez lourde d'élever ses fils. 
Marie, la plus jeune des trois, fut donc conduite, 
ainsi que ses sœurs, à Florence. Sa mère était au mo* 
ment de lui donner le jour quand Marie de Médicis 
partit, en octobre de Tannée 1600, pour aller s'as- 
seoir sur le trône de France. Elle voulut être la 
marraine de Tenfant qui allait naître, lui donna le 
nom de Marie, qui était le sien, et garda toujours à 



* ne de madame la duchesse de Montmorency, par J.-C. Gar- 
reau, ln-I2, 1. 1, p. 4. 



PREMIÈRE PARTIE. 3 

celte nièce, sa filleule, une prédilection particulière. 
L'ainée des trois sœurs ayant épousé le duc de 
Guastalla, la seconde le prince Borghèse , Marie de 
Médicis songea à établir la cadette en France et de- 
manda sa main pour Henri de Montmorency. 

II existait dans toute cette famille des liens d*une 
tendre sympathie ; ils semblaient doués d^une sensi- 
bilité très-rare et comme particulière à leur maison ; 
l'exemple n'en était pas commun parmi les grands 
de celte époque. Bien que le père habitât Rome et 
vécût d'ordinaire éloigné de ses filles, il lui en coûta 
fort de consentir aux offres de la reine et de laisser 
partir sa jeune Marie. Il se rendit à Florence au mo- 
ment du départ; mais il n'eut pas le courage d'at- 
tendre l'heure des adieux, et il repartit à la dérobëc; 
sans embrasser sa fille. Les ehfants tenaient du père 
celte grande vivacité de sentiments : un des frères, 
comme lui, s'enfuit le cœur oppressé j un autre ac- 
compagna sa sœur jusqu'à Livourne, mais il s'éva- 
nouit dès qu'il aperçut la galère qui allait l'emmener 
en France. Marie avait aussi le cœur le plus aimant; 
sur le point de quitter Tltalie, de s'éloigner pour tou- 
jours de tous les siens , elle éprouva de telles an- 
goissés que les rubans de son corsage se rompirent 
et qu'elle resta longtemps inanimée. Elle aborda à 
Marseille et se rendit à Avignon, où l'attendait le vieux 
connétable de Montmorency, le père de son fiancé. 

t. 
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Mario Je Médicis était alors régente ; elle fil à sa 

nièco un accaeil de mère et la garda auprès d'elle 

nu I/)uvrc. Le jeune roi montra de rempressement 

|)Our sa cousine ritalienne; mais Henri de Montmo- 

rnnry, (]uo le regard de sa fiancée cherchait timide- 

tncMily nelait point encore arrivé du Languedoc. Fort 

lronl>l(*o, les jours suivants, elle attendait, penchée ao 

l»iil(*c)n du Louvre, lorsqu'il s'annonça par un grand 

Im tiil (io rhcvaux ; il parut avec cent gentilshommes 

lin ^11 nuiison, vingt-quatre pages et une innombrable 

llvh^o; ni soif^ncur, ni prince ne l'égalaient : il avait 

In Irnjn iPun roi. On dit que la tendre Marie devina 

trinnliiirt M)n fiancé dans cette troupe; tons ces gen- 

tiUtioininoA ilu Midi, cependant, semblaient autant 

dn hri|<hcuu8, tant ils étaient fiers, de bonne mine et 

Nupnrlininonl Oquipés. I^ suite était digne du maître, 

\\uu!% l'olui-ri los surpassait tous par un air de gran- 

tloiir vi i\o ^«lantorio, par sa physionomie, sa tour- 

inu'o iM la bouutô ri^{i[uliùre de ses traits. Lorsqu'il 

tMUra dans la rliambre delà reine, ce fut Louis XIII 

'l»i, lonani jmr la innin la princesse, la lui présenta 

en uisiint : «Voici mn coiisino, l'illustre Italienne; ne 

vousvnnl-ollo jws? En iMos-vous content? p Le noble 

chevalitM- laissa hion voir qu'il savait comprendre le 

mérite de celle qu'on lui avait donnée. Le mariage 

fiit célébré, au Louvre , jwr des fêtes où toute la 

haute noblesse accounu. 
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Sans être entièrement belle, Marie des Ursins avait 
les séductions de la jeunesse, un teint pur, une taille 
des plus rares, et le charme puissant d'une nature 
supérieure. Ses yeux, d'une beauté romaine > expri- 
maient, daas leur profondeur, la réflexion et l'amour. 
Son maintien, sa démarche laissaient voir autant de 
modestie que de noblesse. Élevée dans un couvent de 
Florence, elle se trouvait jetée à quatorze ans au mi- 
lieu d'un monde étranger et des intrigues de la cour . 
la plus dissipée; elle s'y gouverna de telle sorte 
qu'elle en évita tous les écueils. La reine, sa tante, 
qui n'eut pas le même bonheur, sut au moins appré- 
cier chez sa nièce des mérites dont elle ne lui offrait 
pas l'exemple ; elle était fière de donner une si haute 
idée de sa famille; elle se parait avec orgueil des 
perfections de sa parente. « Que de vertus j'aime à 
la fois, disait-elle, dans ma nièce des Ursins ! » 

Il y avait auprès de Marie de Médicis une Italienne 
qui, dès longtemps, lui avait soufflé l'ambition, et 
qui, dans l'ombre, avait conduit sa destinée : c'était 
la Florentine Galigaï, devenue la maréchale d^Ancre. 
Elle gouvernait la reine, sa maison et TÉlat; ce ne 
devait être qu'un jeu pour elle de captiver l'esprit 
d'une jeune femme. Elle avait de quoi la charmer en 
lui parlant cette langue de leur commune patrie. Ad- 
mirable et profonde comédienne, elle Fentretenait 
sans cesse de Florence, de tous les lieux qui lui 




•:t. 
cfeR, Cl de fldle inrtnfaniB nliMs de U 

; b je— e d ac h esB c aeseBTïaitpomt 
Celte las^K qm dmajif so« ornHe aeb persaa- 
dail pas : GaKgaJ^ an tnTcrs de ses endiaBtcBeBlSy 
■e poorail loi cadier sos inie. EHe se pbîgnit à b 
lene ds sikace et des firoîdeiirs de sa nièce; pois 
elle ee aiil à cherdier «core â celte douée rebelle 
a'aTail poînl quelque aoire endroit plos Tulnérable. 
Elle ne rentrelnit plos qoe des srandes qualilés de 
M* de Montmorency, des aranlages qu'il aTail sur 
tooSy des dignités et emplois oà il était en droit 
de prétendre. La jeone femme , en garde contre ces 
noarelles amorces, répondit < qu'elle n'a voit point 
d'ambiticm, et ne sonhaitoit rien pour M. de Mont- 
morency que de le Yoir se maintenir dans llion- 
neor que sa naissance ^ ses vertes lui avoient 
acquis. » 

Galigai pourtant ne s'était pas trompée; elle avait 
touché an plus profond de cette âme : madame de 
Montmorency aimait d'un inconcevable amour. Un 
prélat d'une piété austère, qui l'avait particulière- 
ment connue, s'exprimait ainsi : « Elle aima M. de 
Montmorency de tous les amours qu'on peut avoir 
au monde, car elle n^y aima jamais que lui... Cet 
amour excessif, le seul désordre qu'on trouve dans 
la vie do madame de Montmorency... car on ne peut 
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nier que ce grand amour de la créature n^ait été un 
obstacle au culte intérieur. » 

L'objet d'un pareil culte semblait le justifier ; avec 
ses dehors éclatants, sa bravoure, son cœur chevale- 
resque^ le duc de Montmorency possédait les qua- 
lités les plus élevées; tous ses sentiments allaient à la 
grandeur. II se distinguait encore par un esprit plus 
cultivé que ses pareils. Le connétable son père, qui 
ne savait point lire et signait à peine, avait voulu 
que son héritier fût en état de lire lui-même ses dé- 
pêches et au besoin de les écrire ; son éducation fut 
donc Tobjet de beaucoup de soins ; Henri lY , d'ail- 
leurs, avait les yeux sur cet enfant, quMl aimait et 
dont il avait été le parrain. Il lui avait donné son 
nom et ne l'appelait que son fils. « Voyez, disait-il 
un jour à son ministre Villeroy, voyez mon fils Mont- 
morency) comme il est bien fait! Si jamais la maison 
de Bourbon venait à manquer, il n'y a point de fa- 
mille dans TËurope qui méritât aussi bien la cou- 
ronne de France que la sienne '. » 

Henri IV souhaitait de marier son filleul à une de 
ses filles naturelles, mais les. pères ne s'entendi- 
rent pas sur le choix : le connétable voulait maJe- 
moiselle de Vendôme; le roi l'avait promise à la mai- 



* Histoire de la maison de Montmorency, par Désormeaux, 
t. III, p. 191, in-12. 
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soo de Loi^neville, el il offrit ea échangOy aux 
MoDtmorencv, mademoiselle de YenieaîL Le Yieux 
doc^ fort ojHnîàtre eo toutes dioees, n'y consentit 
pas; Henri IT, qui avait Taflaire à cœnr, exila son 
compère à Chantilly ^ c'est ainsi qn^il appelait le con- 
nétable) et garda le jeune homme sons sa main. 
Mais Tobstiné père lui joua un bon tour : il né- 
gocia en grand secret le mariage de son fils avec une 
héritière de Bretagne, mademoiselle de Chemillé, et, 
l'affaire une fois conclue, le jeune Montmorency 
s'esquiva du Louvre et se mit en roule avec son 
oncle d'Amville ; ils allèrent si grand train qu'on ne 
put les atteindre. Le roi écrivit à du Plessy-Momay, 
gouverneur de Saumur, de les faire arrêter au pas- 
sage, mais ils échappèrent à sa vigilance. M. de Sou- 
bise, envoyé avec deux compagnies de chevau-lé- 
gers pour enlever la fiancée, ne réussit pas mieux. 
« Le mariage était fait, et même, dit-on, consommé^ » 
lorsque M. de Soobise arriva. 11 semble qu'il ne res- 
tait plus au roi qu'a en prendre son parti : mais, coàte 
que coûte, il lui fallait pour gendre son cher Montmo- 
rency. Il offrit donc à son compère mademoiselle de 
Vendôme, en proposant aux Longueville de leur 
payer un dédit. L'affaire s'arrangea ainsi. Que le 
mariage eût été ou non consommé, le roi le fit cas- 
ser sous ce prétexte que son filleul n'était point 
encore nubile. Il n'avait que quinze ans, en effet. 
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mais on lui en eût donné vingt, et les rieurs eurent 
beau jeu dans cette aventure. 

Les flambeaux de cet hymen éteints presque aus- 
sitôt qu'allumés, Henri sévit fiancé à mademoiselle 
de Vendôme, et il allait goûter les joies de ce second 
mariage quand la mort du roi renversa le projet. La 
reine devenue régente' désira, elle aussi, ralliance 
de .Montmorency pour sa maison , et elle le maria à 
sa nièce des Ursins. 

Un événement qui pouvait tourner au tragique 
faillit troubler la fôte; mademoiselle de Chemillé, 
cette veuve d'un époux vivant, était beaucoup trop 
riche pour rester longtemps délaissée ; elle n'eut qu'à 
choisir, et elle épousa le duc de Retz. On rapporte que 
Montmorency, se trouvant en face de son succes- 
seur, en usa d'une façon peu généreuse pour un 
chevalier tel que lui. Quelqu'un lui avait offert des 
dragées ; après en avoir pris. Montmorency présenta 
la boite au duc de Retz, en lui disant : a Prenez, 
Monsieur ; ce ne sera pas la première fois que vous 
aurez de mes restes. » Cette brutale plaisanterie 
étonnerait peu chez Bassompierre ; elle était indigne 
de Montmorency. Ce jeu de mots à italienne, et 
comme on s'en permettait alors, lui avait malheu- 
reusement échappé '. Le duc de Retz releva l'insulte, 

* De Reiz se prononçait à peu près comme restes. 
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el ils se ballîrent à la porte Saiot-Aotoine. Montmo- 
rency, qui maniait Tépée avec mse adresse sans ^le, 
désarma son adversaire, le renversa, pais il lai ten- 
dit la main '. 

On donne cependant nne variante à celte histoire, 
et voici l'autre récit. « Le duc, la veille du combat, 
étant dans la chambre de la duchesse tandis qu'on 
la déshabillait , Tentrelenait de propos agréables , 
pour écarter de son esprit tout soupçon. Il remarqua 
à son corsage un Jgniis Dei qu^elle portait toujours ; 
il désira qu'elle lui en fil don , el elle-même le fixa, 
par un ruban, au bras de son mari. Le duc, au point 
du joui;, sortit du Louvre sans bruit pour se rendre 
sur le terrain ; mais à peine se fut-il mis en garde 
que son épée lui échappa; quoi qu'il pût faire, il ne 
put soutenir le combat. » Quelle sévère leçon pour un 
brave! Il faut applaudir, du reste, à la moralité de 
cette légende , car l'agresseur ici ne méritait guère le 
beau rôle *. 

Montmorency, quand son bras n'était point para- 
lysé par quelque puissance invisible, faisait des mi- 
racles tout opposés. Rappelons, comme exemple, ce 
fameux carrousel qui fat donné pour le mariage de 

• ilMohr de ta maison de Montmorency^ par Désormeaux , 

t. 111, p. aoi. 

"^ fie de madame de Montmorency^ par J.-C. Carreau , t. I , 
p. 47. 
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Louis XIII ; il ne s'était encore rien vu de pareil. Au 
milieu de la place Royale s'élevait un immense édi- 
fice appelé le Palais de la Félicité. Bon nombre de 
princes et de seigneurs ( Bassompierre à leur tête) 
défendaient, sous le nom de chevaliers de la Gloire, 
rapproche de ce féerique palais. D'autres devaient 
l'assaillir, sous le costume des dieux et des héros de 
la Fable ; Montmorency y représentait Persée, fils de 
Jupiter. S'il n'arriva point à travers les airs , monté 
sur Pégase, son entrée moins extraordinaire n^en fit 
pas moins Tébahissemeot des spectateurs. Il était 
précédé d'un éblouissant cortège : trompettes à che- 
val couronnés de guirlandes de fleurs, écuyers vêtus 
à l'antique, habillés de drap d'or et d'argent, esclaves 
chargés de chaînes d'or, représentant les nations que 
le héros avait subjuguées. Persée apparaissait enfin 
sur un char traîné par six grands cerfs aux bois do- 
rés, ayant pour cocher Saturne armé de sa faux ; au- 
tour du héros se tenaient les trois Grâces et force 
divinités. Derrière le char venaient des dieux en- 
chaînés, puis Pégase, et enfin un rocher d'argent de 
douze pieds de hauteur, battu par une mer agitée ; 
un monstre énorme , percé d'un dard , vomissait le 
sang et se débattait dans Teau. L'infatigable Mont- 
morency combattit pendant trois jours contre les 
dieux et les hommes avec de merveilleux succès : 
dernière joie du vieux connétable qui, à la têle des 
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maréchaux de France, avait été juge de ce fabu- 
leux tournoi. 

C'était une grande existence qui s'éloignait, car ce 
fut principalement à ce Montmorency que les Bour- 
bons durent leur couronne. Du temps de son père, 
le connétable Anne, celui-ci était déjà fameux sous le 
nom de Damville. Il avait été , fort jeune encore , le 
héros de la bataille de Dreux, où il conduisait la ca- 
valerie, et y rompit sept fois les rangs épais des 
Suisses. Son père était tombé aux mains de Tennemi ; 
son frère venait d'être (ué sous ses yeux ; blessé 
lui-même, il était renversé de cheval, quand un gen- 
darme de sa compagnie mit pied à terre et lui donna 
le sien. Damville rallia sa troupe dispersée, fondit 
l'épée haute sur Condé victorieux et le fit son pri- 
sonnier. A vingt-neuf ans, maréchal de France et 
gouverneur du Languedoc , il fit son entrée à Tou- 
louse avec une armée d'Albanais et d'Esclavons qui 
lui était dévouée '. Il parcourut la province en con- 
quérant, avec ses légions étrangères, plantant le dra- 
peau du roi sur les villes comme s'il les eût prises 
d'assaut, ou déployant le luxe et le fracas de ses 
fêtes galantes à côté des prêches protestants, ce II 
étoit, nous dit Brantôme, le parangon de la chevale- 
rie. » Il s'était passionnément épris de Marie §tuart, 

* Hhtoire du LanguedoCy etc., t. V, p. 257. 
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dont il portait les couleurs dans les tournois. On dit 
quMl avait aussi touché le cœur de la belle reine, et 
que, devenue veuve, elle Teût épousé, sans la résis- 
tance des Guise. 

Quoiqu'ils fussent catholiques, les Montmorency 
faillireiit être enveloppés , à Paris , dans le massacre 
des protestants. Catherine en voulait à cette puis- 
sante maison. Damville échappa aux poignards , ga- 
gna le Languedoc, et s^y maintint au milieu de mille 
pièges qui lui furent tendus. Henri III, revenant de la 
Pologne, l'accueillit sur sa roule avec des caresses et 
tenta de le faire strréter, contre la foi d'un sauf-con- 
duit. Damville alors jura « qu'il ne reverroit le roi 
qu'en peinture. » Il s'entendit avec. les protestants, 
puis avec le roi de Navarre, qui s'était enfui de la 
cour. Henri lil voulut donner le Languedoc à son 
favori Joyeuse, mais c'était une conquête à entre- 
prendre, et Joyeuse y périt, vaincu à Coutras. Placé 
entre les protestants et la Ligue, très-puissante à Tou- 
louse, Damville eut à faire tête à de grandes difficul- 
tés. Il y fit preuve d'une activité, d'une décision, 
d'une dextérité singulières , et il devint dans tout le 
Midi la tête et le bras du parti des politiques. Ouvrier 
de sa propre grandeur d'abord , il travaillait en se- 
cond lieu pour le roi de Navarre» L'Espagne et les 
Guise offrirent de traiter avec lui. S'il eût ouvert à 
Philippe II le Languedoc, c'en était fait de la monar- 
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chie; mais il lui barra le chemin des Pyrénées et fit 
une rude chasse aux Espagnols qui s'aventurèrent 
chez lui. Henri III , expulsé de Paris , «e tourna vers 
Damville, qui était, depuis la mort de son Trère, le 
chef de sa maison. Henri de Navarre, après Texlinc- 
tion des Valois, trouva en lui un auxiliaire tout prêt, 
qui le fit reconnaître dans les villes du Midi , et en- 
traîna, par son exemple, la noblesse catholique dans 
sa cause. Henri IV, dès qu'il eut abjuré, envoya 
l'épée de connétable à l'homme qui l'avait si puis- 
samment servi. 

Chose étrange : cet habile gouverneur, cet insigne 
politique avait autant de peine à signer son nom que 
les barons ses ancêtres, qui vivaient et mouraient la 
lance au poing. Cependant il était né sous le bril- 
lant soleil de la Renaissance, à la cour du Père des 
lettres, au foyer des arts et du savoir. Il était l'ado- 
rateur de Marie Stuart, la reine poëte et savante ^ I! 
passa sa vie à négocier, à administrer. Il dictait toutes 
ses lettres, était obligé de se faire lire ses dépêches, 
surveillant fort ses secrétaires et suppléant à tout 
par sa pénétration. Il en coûtait cher de le trahir. 
Henri IV, qui raillait parfois son ami, disait souvent : 
« Avec mon compère, qui ne sait ni lire ni écrire, et 

* Le connétable Anne de Montmorency, son père, ne manquait 
pas d'instruction ; il écrivait lui-même une grande partie de ses 
dépêches, et d'une fort belle écriture pour le temps. 
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mon chancelier, qui ne sait pas le latin, il n'y a rien 
que je ne sois en état d'entreprendre. » 

L'ancien chevalier de Marie Sluarl , qui fut aussi 
vert-galant que son roi, acheva sa vie dans la péni- 
tence et mourut en habit de capucin. 

Ce rapide coup d'œil sur le père aidera, plus tard, 
à comprendre le fils. Une nouvelle existence com- 
mença pour lui ; il alla prendre possession de son 
gouvernement de Languedoc et visita de ville en 
ville cette grande province. La duchesse souhaita de 
se retirer à Chantilly, mais la reine ne voulut pas 
qu'elle s'éloignât d'elle. La séparation se prolongea 
une année et répandit de tristes ombres sur la vie de 
Marie des Ursins. La reine, en voyant sa nièce plon- 
gée dans ses rêveries , disait : « Nous n'avons plus 
que la moitié de madame de Montmorency; son corps 
est avec nous , son esprit au Languedoc. » Quelque- 
fois, en effet, elle restait muette des jours entiers 
ou ne s'exprimait que par un triste sourire. 

On la voyait se promener seule dans la galerie du 
vieux Louvre. Le roi, solitaire et taciturne aussi, se 
cachait derrière sa fenêtre pour regarder de loin sa 
rêveuse cousine. Lorsqu'elle venait à l'apercevoir, 
elle se retirait. Louis XIII, enclin aux adorations se- 
crètes, avait pour elle mille attentions pleines de res- 
pect ; il semblait fier de la nommer sa parente. 
« Venez entendre , disait-il , ma cousine l'Italienne ; 



IS MADAME »B mOKTlIOftENCT. 

VOUS Yeirei eo elle qoeiqoe chose de rare et one » 
gesse qoe vous n^avez vae dans aocane autre.» — « Où 
voit biea à son visage, disait la reine, qu'elle n'a pas 
encore quinze ans ; mais, à la voir agir et à Tentendre 
parler, vous lui en donneriez plus de trente '. » 

Au nombre de ses agréments on citait tout bas ses 
belles mains, qu'elle portait , par modestie , toujours 
gantées. BI. le Prince, son beau-frère, badinant avec 
elle, dans un bal, essaya de la déganter; elle le souf- 
frit , mais en disant qu'elle ne le permettrait plus à 
d'autres. Le roi, l'ayant entendue, lai dit en. riant: 
« Je vous déganterai aussi, ma cousine, quand il me 
plaira. — Sire , reprit-elle d'un ton sérieux, je ne le 
souffrirois pas.» Puis, remarquant l'air mécontent du 
roi, elle ajouta : « Votre Majesté juge bien que je ne 
devrois pas lui en donner la peine. — Vous le 
voyez , dit Louis XIII , on ne peut jamais trouver 
prise à ses paroles. » Mario de Médicis avait uiie 
telle opinion de sa nièce qu'elle tenait le conseil en 
sa présence; celle-ci, prudente autant que modeste, 
évitait ces dangereux honneurs, a Les occasions de 
sortir de ma chambre, lui disait la reine, naissent 
sous vos pieds dès qu'on veut me parler d'affaires. Je 
vous en crois aussi capable que tous ceux qui les 
manient. » 

* ne de madame la duchesse de Montmorency, par J.-C. Car- 
reau, t. T, p. 80. 
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Elle se refusa ud jour à intervenir dans un cas 
difficile, et on lui en fit quelques reproches. « Quand 
je refuse des choses de cette nature, dil-elle sans 
s'énaouvofr, je ne me flatte pas d'échapper au blâme 
des personnes intéressées. » 

La duchesse de Montmorency savait , dès Tàge de 
quinze ans, donner une expression noble à ses pen- 
sées. Elle n'avait point appris le français en Italie; 
mais de quels efforts n'était-elle pas capable pour 
faire comprendre son cœur! Le connétable, en atten- 
dant, avait dépéché son secrétaire à sa bru pour lui 
donner des leçons et faciliter son commerce épisto- 
laire. Ce secrétaire changea de rôle : avec le con- 
nétable il écrivait, et il dictait avec sa belle-fille. 
Mais dicter à une femme ses lettres d'amour ! Cela 
était par trop cruel , et donna à la noble étrangère 
la hardiesse de s'exprimer elle-même en français. 
M. de Montmorency encouragea ses essais, et la 
pria de n'avoir désormais avec lui d'autre secré- 
taire que son cœur. Le français lui devint en peu 
de temps aussi facile que l'italien ; ses lettres firent 
un bruit auquel elle ne prétendait guère : elles cou- 
rurent de main en main et eurent vogue parmi les 
délicats. 

De grands devoirs retenaient donc le duc de 
Monlmorency dans son gouvernement, puisqu'il y 
resta une année loin de celle qu'attristait lant son 

2 
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abscDce. Ce fut elle qui profita d^oue occasion d'aller 
vers lui. Le mariage du roi avec riofante d'Espagne 
conduisit la cour à Bordeaux , et la reine-mère dé- 
cida sa nièce à ce voyage. La charité , dans ce cœur 
de femme, avait autant de flammes que Tamour; les 
pays qu'elle traversa offraient à chaque pas de na- 
vrants si)ectac]es, et tous les soirs elle s'attardait dans 
quelque village, semant elle-môme ses aumônes^ ré- 
chauffant sur ses genoux , dans son carrosse , des 
enfants abandonnés. Quand elle avait épuisé tous ses 
dons , elle suffoquait de larmes. Elle arriva à Bor- 
deaux, où Tattendait le duc de Montmorency ; en b 
revoyant, elle s'évanouit : l'idée de le perdre encore 
Taccablait dans son bonheur. 

Les fôtes du mariage rappelèrent le duc à Paris ^ 
et, quand sa grande charge l'obligea de retourner enu 
Languedoc, la duchesse obtint de partir avec lui. Un 
de ses frères, qui était venu de Rome, les accompa- 
gna. 

L'enthousiasme, l'adoration que le duc inspirait 
aux populations du Midi s'accrut encore à la vue de 
la jeune gouvernante. Ils firent leur entrée dans 
Montpellier au milieu des fêtes et des plus beaux 
carrousels. De ce moment une vie nouvelle com- 
mença pour la duchesse de Montmorency ; elle avait 
seize ans , et son mari voulut que ce fût elle qui ré- 
pondît à tous les discours ; il n'y eut d'hommages et 



PREMIÈRE PARTIE^ 19 

d'honneurs que pour elle. Assuré comme il Tétait de 
sa précoce sagesse , il la chargea de gouverner leurs 
affaires particulières. Ce n'était pas trop présumer 
d'elle; pourtant il s'agissait d'une cour aussi nombreuse 
et plus brillante que celle du roi. Le duc, en effet, avait 
réuni, à la mort du connétable^ toute la maison de 
son père à la sienne ; sa suite ordinaire se composait 
de cent gentilshommes. C'était, dans toute la no- 
blesse, à qui serait au duc de Montmorency ; il avait 
trente pages , des of&ciers et des gardes de toutes 
sortes , et une livrée en proportion. On ne saurait 
donner l'idée de l'hospitalité de cette maison , tou- 
jours en fête et qui ne désemplissait jamais; la dé- 
pense ne s'y calculait plus. Le magnifique seigneur, 
en outre, avait partout les mains ouvertes. Il était la 
providence des lieux où il passait; intéresser son 
cœur ou lui plaire , il ne s'agissait que de cela : c'était 
faire rencontre de la fortune que de se trouver sur 
son chemin. 

Mais la richesse d'un particulier était-elle pour 
tenir toujours à un pareil train de vie ? La jeune 
femme en fut frappée , et , si faible qu'elle se sentit 
elle-même à l'endroit des nobles profusions, elle se 
résolut à remédier au mal. Elle se fit rendre un compte 
exact des revenus ainsi que des charges de sa mai- 
son ; elle entra dans ces détails avec une infatigable 
patience, s'appliqua à tout voir, à tout approfondir ; 

2. 
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puis elle représenta au duc T urgente nécessité d'une 
réforme , s'il ne voulait voir la gêne et le désordre 
s'introduire dans ses affaires quelque jour. Elle lui 
marqua les charges, les emplois dont il pouvait, sans 
préjudice, alléger leur dépense; mais c'était lui de- 
mander un effort surhumain. 11 se prêta de bonne 
grâce à Texamen qu'on réclamait de lui; puis les 
raisons lui vinrent en foule pour défendre tous ceux 
qu'on lui marquait comme inutiles : « tel qui n'était 
bon à rien aujourd'hui pouvait être indispensable 
demain. » On dit pourtant qu'il y eut deux de ses 
serviteurs en faveur de qui cet avocat ingénieux se 
trouva à court d'arguments ; il se confessa vaincu. 
« Eh bien ! mon cœur, dit-il à la princesse, chargez- 
vous d'en congédier un , et je me débarrasserai de 
l'autre. » Puis, achevant de la désarmer par un sou- 
rire : « Ne sont-ils pas, ajouta-t-il, assez malheureux 
de n'être bons à rien, sans leur faire ce chagrin de 
plus? » N'ayant rien gagné de ce côté, Ja duchesse 
essaya de faire porter les réformes sur sa propre 
maison : elle avait douze pages^ et représenta que 
c'était plus qu'il ne lui était nécessaire et que six 
suffiraient grandement à porter ses messages. Le 
mari, cette fois, applaudit fort, et les six pages 
furent congédiés. Que fit le duc alors ? Il les prit à 
son service. 
Tel était ce Montmorency, le plus magnifique des 
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hommes! Quand on s'étonnait de ses largesses , il 
répondait : « Que ne suîs-je empereur pour en faire 
davantage! » Celte belle âme, ouverte à la sympa- 
thie, aux généreuses émotions, se reflétait sur sa 
figure, dans ses manières, et ajoutait un éclat cheva- 
leresque à sa beauté. On raconte qu'un grand d'Es- 
pagne, le*duc d'Ossuna, traversant le Languedoc, alla 
faire sa visite au gouverneur. En Tabordant il le re- 
garda quelque temps sans lui parler ; Montmorency, 
surpris, lui demanda s'il ne remarquait pas quelque 
défaut en sa personne. « Monsieur, répondit grave- 
ment l'Espagnol , ce que je remarque , c'est que la 
nature s'est méprise; car, pensant faire de vous un 
grand roi, elle n'a fait qu'un duc ^ » Les conlempo- 
' rains assurent qu'il répandait une sorte d'ivresse 
partout où il passait ; les soldats s'attachaient à lui 
et refusaient leur congé. Un jour, une troupe qu'il 
avait licenciée se mit à le suivre , s'arrôlant devant 
toutes les maisons où il entrait. Il pensa qu'ils vou- 
laient quelque argent, et il leur jeta sa bourse d'une 
fenêtre ; mais les soldats dédaignèrent de la ramas- 
ser, en criant plus fort que « ce n'étoit point de 
l'argent, mais leur général qu'ils vouloient. » 
L'exemple du chef était contagieux : Montmorency 
semait sa grandeur comme il semait son or. Quand 

* Histoire du duc de Montmorency, par un anonyme, p. 85. 
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on loi reprochait ses dépenses, il rappelait ce trait de 
désintéressement de ses soldats. 

Un tel homme devait être un dieo poor Marie des 
Ursins ; il occapait si souverainement sa pensée qae, 
même à Téglise, jamais ses yeux ne se détoomaient 
de lui. Ilclas! cet époux adorable donnait malhea- 
reusement à bien d'autres de pareilles distractions. 
(Test ici que les perfections du héros vont commen- 
cer à s'obscurcir. Il aimait sa femme; il apprédait la 
beauté de son âme, son esprit, son profond amour ; 
il le lui rendait bien en respect et en tendresse; elle 
était une sainte à ses yeux, mais trop sainte peut-être 
pour son humaine nature. C'est que Tépoque avait 
un peu gâté ce beau naturel; Henri de Montmorency 
était né, on peut dire, dans les bras de Henri IV, et 
il avait joué sur les genoux de Gabrielle; il avait 
grandi au milieu des intrigues de celle cour galante; 
plus tard était venue la corruption italienne des fa- 
voris de Marié de Médicis. Le connétable, d'un autre 
côté, ce vieux sultan du Languedoc, avait eu autant 
de maîtresses que son roi. Ainsi ce jeune homme 
rencontrait partout les mêmes leçons, et il ne lui fut 
que trop aisé de les mettre en pratique, lui qui était 
fait pour capter les regards, qui rappelait en tout les 
héros des romans de chevalerie : ce fut donc à qui 
ferait la conquête de son cœur^ Il s'abandonna ainsi 
à ce courant de galanterie sensuelle dont il ne sut ja- 
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mais se guérir. Dans sa vie royale en Languedoc, 
comme à Chantilly, comme à la cour, ce cœur ar- 
dent et prodigue répandit bien des flammes. La prm 
cesse tinit, hélas ! par le savoir. « Avec le silence 
vous viendrez à bout de tout, » disait-elle à une 
femme qui souffrait comme elle; « il ne faut parler 
de celle sorte de peine qu'à Dieu seul. »Elle renferma 
sa douleur, mais sa figure altérée en disait trop, 
ce Êtes-vous malade, mon amie? lui dit le duc un 
jour; vous êtes changée. — II est vrai, répondit^elle, 
mon visage est changé, mais, mon cœur ne l'est 
pas. » Il la compril, et, touché de ses larmes, il fit 
à ses pieds de tendres promesses qu'il était au-dessus 
de ses forces de tenir. Elle Taima néanmoins d'une 
flamme toujours plus pure et plus désintéressée; sa 
passion monta tous les degrés de son âme ; elle éleva 
sqn amour jusqu^au sacrificQ, et ne connut plus de 
bonheur que celui de vivre des sentiments de son 
mari. Elle ne se sentait pas délaissée : ce cœur n'é- 
tait-il pas à elle par ses meilleurs côtés? Plus d'un 
contemporain assure qu'elle ressentait une secrète 
sympathie pour les femmes donc le duc était épris. 
Son propre cœur l'avertissait; elle retrouvait dans 
ses rivales comme une partie d'elle-même : tel fut le 
prodige de sa passion. 

On rapporte que la princesse avait parmi ses sui- 
vantes une jeune Italienne qui chantait à ravir; elle 
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l'aimait teodrement, car le doc se plaisait à TeDleD- 
dre; peot-étre goûtait- il en elle autre chose encore 
que sa voix. Cette fille, enivrée d'ane telle faveur, 
égarée, il semble, par la jalousie, oublia tout respect' 
pour sa maîtresse. Adorée, comme elle Tétait, de tous 
ses gens, madame de Montmorency faillit rencontrer 
parmi eux des vengeurs qu'elle ne cherchait pas. En 
passant par Lyon, ils s'emparèrent de la chanteuse et 
voulaient la précipiter dans le Rhône : la correction 
eût été sévère. Heureusement que la duchesse, aver- 
tie, sauva cette femme, qui lui voua depuis le plus 
entier allachemenl. 

Ainsi la passion trouva chez elle, jusque dans son 
martyre, des adoucissements inouïs; mais il lui sur- 
vint d'autres épreuves. Des troubles éclatèrent dans 
le Midi; les querelles de religion se réveillèrent, et le 
gouverneur du Languedoc se trouva bienlôl appelé à 
un rôle important. Ce fut à propos d'un mariage que 
le trouble se manifesta. M. de Montmorency, étante 
la cour, apprit que les habitants de Privas s'étaient 
insurgés et faisaient le siège de la forteresse. La ville 
était protestante, et la messe ne s'y disait plus depuis 
soixante ans. La dame de Privas, qui était veuve, 
s'étant éprise d'un gentilhomme catholique, l'épousa, 
au grand scandale de ses sujets huguenots qui s'a- 
charnèrent, sans nul égard, à troubler les pre- 
mières joies de son hymen. Il y avait à livrer combat 
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chaque soir lorsque le marié voulait pénétrer dans 
le château conjugal ; encore cet époux molesté n'y 
entrait-il que par la fausse porte '. Il était contraint 
de ferrailler de même le lendemain pour sortir. Cela 
pouvait plaire à l'humeur d'un galant , mais c'était 
courir beaucoup d'aventures pour un mari. Les fac- 
tieux ne s'arrêtèrent pas à ces violentes équipées; 
ils se permirent, toutes les nuits, sous les fjenêtres de 
leur dame , ce vacarme irrespectueux qu'on appelle 
un charivari; enfin ils élevèrent force barricades de- 
vant le château. 

Le duc de Montmorency arriva avec quelques 
compagnies du Languedoc, et, par celte douceur per- 
suasive qui lui assurait autant d'empire sur les pro- 
testants que sur les catholiques, il apaisa le conflit. 
Mais l'agitation s'était propagée; les réformés de 
Béarn, aussi peu tolérants que ceux de Privas, ne 
voulaient point que la messe se célébrât dans leurs 
montagnes : un arrêt du conseil ordonna d'y rétablir 
le culte catholique et de lui rendre les biens saisis 
par les nouveaux apôtres. Les états de Béarn protes- 
tèrent, et leur résistance souleva la contrée : c'était 
au moment où la guerre de Trente-Ans éclatait en 
Allemagne; la même étincelle embrasait à la fois les 
deux pays. D'autres causes vinrent compliquer en- 

< Mercure français, année 1617. 
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CMe ks tnj«iLu£s d± ïa Fraoee : Varie de Médicis, 
pnifO^ûere â BkÂiy é'<âaît évadée da châleaa; elle 
éUàl étsctmdmt la fioît . av siOTeD de conles el de 
lOBgiMs écfaeGes. et. îa téie lui ayant loomé, elle 
avait laîla loi&ber da ha^i d^ !a tour. Quelles qu'eus- 
Mni été ses fastes, dans sa rêsence, sa disgrâce 
eoBuneocaît â toocher les cœor^: ks sôgnears torbo- 
lents eo proâtêreci « et cette rigoeor d*QQ fils euTers 
sa wère serrît de pTêtexIe à une ferée de iMMicUers. 
Pour le doc et poor la docheâse de MoDtmorency, 
ce fut ODe posîtkm cruelle ; ils aîmaîent et plaignaient 
cette reine, lear |>arente : c'était die qui les avait 
unis. Quel.-e oondoite ticrent-ils en cette occurrence? 
Le roi, ou plutôt son £aivori de Lnynes, à qui la po- 
polarité do dac faisait ombrage, panirent en défiance 
à son sujet. II est vrai que Marie de Médicis fit tout 
pour intéresser a sa cause le puissant gouverneur du 
Languedoc; elle écrivit a ceux qui avaient quelque 
crédit sur lai, à sa femme peut-être; elle disait 
« que de son côlé se trouvoit le vrai service du roi« 
et qu'une mère poussée par la force du sang et les 
iiientiments de la nature avoit sans doute de meil- 
leurs desseins pour le bien des affaires de Sa Ma- 
jesté que ceux qui n'avoient pour objet que leur 
amlition el leur fortune '. » La pauvre duchesse souf- 

* Mémoire de le f^assor. t. II, p. 40 et suiT» 
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frit doDC étrangement de cette violente alternative ; 
son cœur était du côté de sa tante, si durement per- 
sécutée, mais sa haute raison, mais sa loyauté étaient» 
elles du côté de son cœur '? 

Uq témoin clairvoyant, qui écrivit sous les regards 
do la princesse, assure que le duc de Montmorency 
ne chancela pas dans sa fidélité au roi. • 11 n'y eut, 
dil-ii, ni prières, ni espérances, ni exemple, ni res- 
sentiment assez forts pour lui faire quitter ce grand 
chemin que son père, en mourant, lui avoit recom- 
mandé de suivre toute sa vie ^. » Cette campagne 
du fils contre la mère se termina presque aussitôt 
par un traité (30 avril 1619). 

Mais la fermentation religieuse ne cessa pas. 
Louis XIII se rendit en Béarn avec le duc de Mont- 

* Le biographe de la duchesse de Montmorency rapporte que le 
sieur du Cardon se rendit de la part de la reine-mère en Langue- 
doc pour engager le duc dans son parti, mais que la duchesse af- 
fermit son mari dans la fidélité qu'il voulait garder au roi. Le 
même auteur rapporte que cet envoyé aurait dit en se retirant : 
« Qu'il voyoit bien que c'étoit en vain qu'il pressoit M. de Mont- 
morency de servir la reine, puisque la personne qui devoit avoir le 
plus à cœur les intérêts de cette malheureuse princesse, et qui de- 
voit lui être le plus attachée, ne cessoit de l'en détourner. » (^ic 
de madame de Montmorency ^ par J.-C. Garreau, t. I, p. 133.) 
Nous examinerons plus loin quel fut en réalité le rôle que joua la 
duchesse dans ces événements. 

^ Simon du Gros, un des ofQciers attachés au duc de Montmo- 
rency, écrivit après sa mort sa biographie sous les yeux de la du- 
chesse. 
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protestants. Montmorency fit une levée d^hommes à 
ses frais, forma des régiments et opéra sa jonction 
avec le roi. Il s'était hâté de reprendre quelques for- 
teresses: celle de Val, où le feu d'une batterie lui 
emporta les plumes de son chapeau '; Salons,, qu'il 
fit capituler sous les yeux d'une armée deux fois 
plus forte que la sienne; Marguerittes, gros bourg 
fortifié près de Nîmes, qu'il^ attaqua si fièrement, à la 
tête de sa compagnie d'ordonnance , qu'il emporta 
les premiers postes et réduisit la place par la terreur. 
Il arriva devant Montauban à la tête de toutes les 
forces dont il put disposer; il y prit le poste le plus 
périlleux , le plus exposé aux sorties des assiégés. 
Dans un assaut qui fut tenté, il eut à franchir la ri- 
vière pour mener ses troupes à la brèche. Mais les 
maladies épuisaient l'armée plus encore que- le feu de 
la place; le duc de Montmorency fut atteint de la 
contagion; on l'emporta mourant. Plusieurs de ses 
gentilshommes, la plupart de ses gens succombèrent. 
La duchesse accourut à Rabasteins, où le malade 
avait été transporté. Après des semaines d'angoisses, 
elle vit le mal céder aux prodiges de son dévoue- 
ment. 

Mais les levées de la province , que le duc com- 
mandait, une fois privées de leur chef, décimées par 

* La vie du duc de Montmorency^ par Simon du Gros, p. 43. 
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le fléau, désertèrent , et , après d'éQormes perles , le 
siège fut abaudoDDé. Ce grand échec redoubla Tau- 
daœ des protestants , et Montmorency , dès qnMl fat 
en état de se lever, se fit transporter à Toulouse. La 
princesse voyait arriver avec effroi Finstant où il 
allait lui échapper ; elle eût voulu retarder les progrès 
de sa convalescence; mai£ il brûlait de rentrer en 
campagoe, et il fut nommé au commandement de 
l'armée du Languedoc. 

La cause protestante avait fait des pertes sensibles 
dans LesJiguièreSy Caumont la Force et Chàtillon ^ ; 
il lui restait une tète, un homme supérieur, le duc de 
Rohan. Montmorency ne pouvait marcher de pair 
avec un tel chef; son regard ne portait pas si loin. 
D*un côté, des combinaisous profondes en politique 
comme en stralégie ; de Tautre, une valeur superbe 
qui électrisait les troupes : c'était la lutte d'un héros 
contre un grand capitaine ; c'était comme le réveil 
de la chevalerie devant le génie de la tactique mo- 
derne. Beaucoup de villes et de forteresses capitu- 
lèrent devant ce grand chevalier, malgré la présence 
de Rohan, qui occupait les Cévennes. Le roi arriva 
devant Montpellier, et Montmorency y conduisit ses 
renforts. Un de ses plus braves officiers nous raconte 



* Voy. à V Appendice (A) quelques détails sur la conversion de 
ces trois chefs huguenots. 
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le fait suivant : « Il estoit parti on jour de son quar- 
tier, avec dessein d'aller visiter le comte d'Alès, qui 
estoit malade , ayant recommandé à ses gentils- 
hommes et à tous ses capitaines de ne point aban- 
donner les tranchées jusqu'à son retour. Comme il 
estoit au logis du roy, on. entendit sonner l'alarme. 
Sa Majesté se mit à sa fenestre pour considérer l'at- 
taque que les assiégés avoient faite au-dessous du 
bastion de Saint-Denis. Le duc, voyant la déroute 
de ceux qui gardoient ce logement, s'élance sur une 
petite haquenée, va à toute bride au lieu du combat, 
tue d'abord un gendarme nommé Falan , et se jette , 
tout désarmé qu'il estoit , parmi les cuirasses et les 
mousquets de ceux de la ville. Son courage fit plus 
de peur aux ennemis que de honte à ses soldats. On 
vit , par un accident assez rare , un homme presque 
seul , arrivant dans une mêlée , faire fuir les victo- 
rieux sans pouvoir arrêter les vaincus. Toutefois il 
rencontroit toujours quelqu'un qui, par affection ou 
par honneur, estoit obligé de le suivre. C'est ainsi 
qu'il prit Castincas prisonnier, et, lui ayant fait 
rendre l'espée, le bailla en garde à deux mousque- 
taires qu'il reconnut. Enfin, se voyant abandonné des 
siens, il se retira du combat avec la môme résolution 
qu'il y estoit entré, et emporta deux coups de pique 
qui témoignèrent qu'il avoit obligation de sa vie à 
une cause plus puissante et plus favorable que la 



r.iorLns!;tf :^> iinnozfSSL E& eflet, c'est un miracle 
rxM. :if uir. ôf r.'*x:^ çif îe suivirent, pas un ne s'en 

r iiTi-fS' \: -:•:•?: :)i HfesâMopieire, le duc aurait élé 
SBri : :iax> r':ji iiiT:Hiit p«r ïe bon vouloir d'un gen- 
illi#.-inin»; r»-;.'rsuiT:. t Li doc de Montmorency, dît- 
... turiiii f53c :x>; .viîiiiDf ks autres, si d'Argenconrl, 
^i:: .-^.ermoïT^.S:!.': u s.rD* . oe Tavoît reconnu et ne 
âT^.i; >;t-.: -r :.. r-*iT.\' ^Ahî Monsieur, retirez- 
« ^ ■:'::s ..•-. .■:■ .v . : -;•*!. n-: $f îe fit pas dire deux fois, 
-î. K-:- :v. -. >:' :,kû: >:c;, il ne put éviter deux 
vou^s /.- :'.:-..: ...^ :-r.T>CJi:i>*- » On reconnaît à ce 
L-&:: ' »-^,::-. . .;v îx.ss^Kj^^Tre. qui n^admirait que 
ses 7»r;.;c?> :\:\. .:>, i f nViait point, quoi qu'il 
rn d:>:, tn : •.:rr..zV.: brl.io que le due put être at- 
leinl, o:^:::ai- :*: ':r :'j:. au venin? et à la poitrine. 

La princesse, :,^r;oiîrs à portée de secourir son 
mari, acx\vj:uî e: le ooniuisil à Pèzénas; Tune de 
ses blessures itaii i:rave. mais elle fut à peine fermée 
que le convalescent était de retour dans les tranchées: 
la, pauvre femme avaii esjx^rê une guérison moins 
prompte. Sou adoration pour son héros croissait avec 
les périls qu'il bravait. Quand il s'éloignait d'elle au 
bruit des clairons et des tambours, elle se sentait 



* La Pie du duc de Montmorency y par Simon du Gros, p. 87-89. 

* Mémoires de Bassompierre, p. 461. 
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mourir, jusqu'à ce qu'on le lui rapportât sanglant; 
son dévouement alors s'exaltait jusqu'au prodige ; 
elle retrouvait des forces pour veiller nuit et jour, 
et ces profondes secousses usaient sa vie. La paix 
heureusement se conclut pour un temps , et la joie 
rentra dans son âme. 

Mais il y avait en elle plus d'une source de lar- 
mes : elle n'avait point d'enfants, cette femme créée 
pour être mère! Que de pèlerinages elle avait faits! 
Que de vœux et d'ardentes prières! Après huit ans 
de mariage, l'espoir était mort dans ce cœur brisé. 
C'était encore une douleur attachée sans relâche à sa 
vie. Laisser le nom de Montmorency sans hériiier! 
Voir périr par sa faule la plus glorieuse branche de 
cette maison ^ ! C'était à la fois pour elle comme un 
crime et un châtiment ; c'était^ trahir sa destinée , 
trahir ses devoirs, Tamour de son mari. Quant à lui, 
généreux et tendre, il feignait de ne s'en affliger 
que pour elle; il recommandait à ses amis, aux 
gens de sa maison de ne jamais parler d'enfant de- 
vant la princesse. Bien qu'il eût, comme elle, cette 
plaie au cœur, sitôt qu'elle touchait à ce doulou- 
reux sujet, il lui représentait que des enfants l'au- 
raient contraint de changer son train de vie, de me- 



* Voy. à V Appendice (B) une notice généalogique sur les di- 
verses branches de la maison de Montmorency. 
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ï-^««^^5C8 lai^esses. « Mon cher cœur, 

01 <3zNttSH. «i riant , je ne serais, avec des enfants, 

;«t*nii peLi p-^ssionnaire ou nn grand voleur. Cel 

Wr.iier, qoe v^.q$ sonbailez tant ^ me ferait grand 

):n avant qu'il pût Tétre > . » 

Ctiait par les tçards et les plus aimables soins 
4;)e ce tendre inconstant expiait tous ses torts en- 
vers celte noble femme. Il avait pour elle un coite 
AUSSI fervent que famour. Au milieu des fatigues de 
!a pienen il ne cessait de lui écrire; on cite jusqu'à 
ces vers qu'il lui adressa un jour^ faisant une ai- 
uiable allusion aux emblèmes que renfermaient ses 

ann^ - 

La a>aie 1 1 le s^rpt-nt dUrsine 

•Juc îi n.x>e u'd p»int d'épine 
E: k* >erp^iit point de venin *. 

,,ciKi Je >Kiitmon?ncy était un peu du pays des 

alvivioui'^; il a\ait Tesprit et Timaginalion des 

. ,,;k :.au\, ''^"^ï" jMrv^îe imagée, leurs vives répar- 
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maîlre, en cela et en maintes choses, à son cher Mont- 
morency. De tous les grands seigneurs de cette épo- 
que qui sépare Henri IV de Richelieu, Montmorency 
était le seul qui patronnât les beaux esprits. Ce fut 
à lui que Scudéri dédia son premier roman; il le 
nomme , dans la préface , le père des soldats et le 
protecteur des poètes. Le duc, en effet, leur donnait 
des pensions et des logements en son hôtel , et au 
besoin, comme on le verra, une sorte de droit d'asile 
dans ses châteaux. Eh ! que n'aurait-il pas fait pour 
Corneille, dont l'astre, malheureusement, ne brillait 
pas encore! Force lui fut de se contenter de ses pré- 
curseurs. Tallemant des Réaux constate le fait à sa 
manière; ce Callot de la biographie nous fait cetle 
caricature de Montmorency : « Il estoit brave, riche, 
libéral, dansoit bien, estoit bien à cheval, et avoit 
toujours des gens d'esprit à ses gages, qui faisoient 
des vers pour lui , et lui disoient quel jugement il 
falloit faire des choses qui couroient en ce temps-là '. » 
Il devait exister alors entre les hôtels de Ram- 
bouillet et de Montmorency * des rapports qu'il se- 
rait intéressant de connaître. La célèbre marquise, 
qui associa la délicatesse des mœurs et des relations 



* Histoire de Tallemant^ Montmorency. 
2 Voy. à Wippendice (C) quelques renseigneineuts sur l'hôtel 
de Montmorency. 
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sociale!» aux jouissances rafCnées de l'esprit, était 
llalienne; comme ta duchesse de ÏIoDlmorency, elle 
était née à Rome; sa famille même étail alliée à la 
maison des l'rsins '. Une sympathie particulière ne 
devait-elle pas exister entre ces deux femmes? Com- 
bien de rapports faits pour les attirer : même origine, 
parentés étiucalion exquise et rare, puis la noble 
conformilc de leur vie. L'Italie les avait données à la 
France comme pour racheter la corruption qu'y 
avaient apporlte les deux Médicis. Voyonc donc, et 
de plus près, quelles purent être leurs relations. 
L1i:'>tel de Rambouillet, qui, dès ce temps, réunissait 
une société choi^ie, recevait-il habituellement le duc 
et la duchesse de Montmorency? Si présumable que 
soil la chose, les preuves positives nous font défaut, 
et le silence des contemporains nous déconcerte 
quelque peu. Gomment se seraient-ils donné le root 
pour omettre dans leurs chroniques de pareils noms? 
Ceux-là ne sont guère de ceux que l'on oublie. 

Il est vrai que les beaux jours de cette société n'é- 
taient pas venus encore, et que l'histoire s'est mé- 
diocrement occupée de ces premiers temps. Le duc 
de Montmorency, avec cette passion de la grandeur 
qui était rare et dont il donna l'exemple, avec sa ga- 



* La marquise descendait des Savelli ; son Ois aîné avait con- 
servé un nom italien, et s'appelait le marquis de Pisani. 
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lanterie à beaux seotiments et l'intérêt qu'il prenait 
aux œuvres littéraires, ne semblait-il pas créé tout 
exprès pour seconder les desseins de la marquise et 
pour être un de ses apôtres les plus zélés? On voit, 
(lès ce temps, briller dans celte sociçté sa sœur Char- 
lotte de Montmorency, la princesse de Condé, et la 
spirituelle marquise de Sablé, à qui son cœur fut 
longtemps et passionnément attaché. 

L'hôtel de Rambouillet n'était pas le seul alors où 
les beaux esprits eussent entrée : on faisait des lec- 
tures à l'hôtel de Montmorency; peut-être même y 
jouait-on la comédie; car le poêle Mairet dit, en par- 
lant de sa pièce, la Sjlvanire^ «qu'ij l'avoil plutost 
faite pour l'hostel de Montmorency que pour l'hostel 
de Bourgogne '. » Mais Thôlel de Montmorency, 
souvent privé de ses maîtres , n'était pas toujours à 
la disposition des Muses. Une santé très-délicate 
forçait la marquise de Rambouillet à une vie cons- 



» La Sylvanire de Mairet est dédiée « à très-haute et très-puis- 
sante dame madame Marie-Félicie des Ursius, duciiesse de Mont- 
morency et d'Ampville, baronne de Cliateaubriand, etc. » L'auteur 
dit à la Gn de sa préface, en parlant de cette pièce : « L'ayant 
plutost faite pour Fiiostel de Montmorency que pour l'hostel de 
Bourgogne, je ne me suis pas beaucoup soucié de sa longueur. » A 
la suite de l'exemplaire de cette pièce qui est à la bibliothèque de 
l'Arsenal, sous le n<> 9743, in^", on lit diverses poésies dont nous 
parlerons^ dédiées au maréchal de Montmorency et précédées 
d'un portrait par Michel Lasne. 
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UMBKiU netinîe; elle lenail habiUieUemeot sa cour 
pteiiên^ aatoor de son lit. Le doc de Montmorency 
êuii , loi « le Boios sédentaire des hommes : on le 
voyait à chenal encore plos souvent qne dans les 
ruelle^w Lorsqu'il était en Langoedoc ou à l'arméei 
U duchesse se retirait à Chantilly, sons ses chers 
ombrages • on bien allait habiter son. beau châlean 
de la Grao^ze, aaprès de Pézéoas '. Elle était connue 
et chantée par les poètes sons le nom pastoral de 
Si-i^utr^ comme ta marquise de Rambouillet sous celui 
ii\^r:/u ruer ^ que le vieux Malherbe lui avait donné. 
Quant au duc, il èuit, selon Toccurrence, Âlcide ou 
Corydon. Ce fut apparemment son amour des champs 
et des bois qui valut à la duchesse ce nom de Sylvie, 
dont Taimable souvenir s^est perpétué à travers les 
fortunes et les métamorphoses de Chantilly, car on 
V montre encore le Bois de SrU^ie *. 

Parmi les auteurs du temps à qui le commerce 
des 3Iuses attira des tribulations particulières était 
un poëte nommé Théophile de Viau y dont le nom fit 
bruit à cette époque. Sa vie et ses ouvrages jettent 
quelque lumière sur le sujet que nous traitons. Il 
était du Midi, né à Clairac en 1390; son aïeul avait 



* Voy. V Appendice (D) sur le château de la Grange. 

* Voy. à V Appendice (C) une notice historique et descriptive 
fur Chantilly. 
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été secrétaire de la reine de Navarre ; il avait vécu 
à Técole de Desperriers et de Marot. Un frère de 
Théophile se ressentit comme loi de cette poétique 
origine ^ Ils étaient protestants; Henri lY, de qui lear 
famille était connue , la protégeait en mémoire de 
son aïeule et du pays. Le jeune Théophile vint à 
Paris chercher fortune à la cour du Béarnais; mais 
la mort imprévue du roi ruina tout à coup ses espé- 
rances. Il avait vingt ans, l'esprit aventureux et ar- 
dent; son éducation se ressentait du désordre des 
guerres civiles ; il se trouva sans guide ni principes 
arrêtés. Il vécut au hasard de son caprice ou de ses 
passions, et la licence de ses mœurs se refléta dans 
ses ouvrages. 

Théophile de Viau avait su plaire au duc de Mont- 
morency par ses vers, ses réparties et ses bons mots ; 
ce poëte était de sa maison , de ses voyages ; et rac- 
compagnait même à Tarmée, ainsi quMl le dit dans 
ces vers : 

Je suis poëte et caporal : 

dieux ! que ma fortune est grande ! 

Le duc de Montmorencv le fit connaître du roi ^ 
l'introduisit à la cour, et le poëte obtint une pension. 
Sa verve égaya Louis XIII et ses favoris ; il célébra 

* OEuvres de Théophile^ notice XXVII, édit. Jaonet. 
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leurs exploits ' ; mais il ne sut pas se borner à ce 
rôle officiel; ses vers cyniques et irréligieux furent 
dénoncés au prince, qui « le chassa de sa présence et 
. de sa cour. « Le duc de Montmorency eut ordre éga- 
lement de Texpulser de sa suite ^. 

Théophile, banni du royaume, erra de côté et d'au- 
tre, puis se confina dans les montagnes du Béarn, 
comme Ovide dans les monts de la Thrace. La muse lui 
servit à endormir ses ennuis ; il adressa au roi, du 
fond de son âpre solitude, une ode sur son exil, où 
son àme réellement émue rencontra l'inspiration ly- 
rique et les plus virils accents; on en jugera par ce 
début, oùThéophile, pourunefois, nous semble avoir 
vaincu Malherbe par le mouvement et l'expression ^ : 

^ Ode au Roi^ p. 135. —Sur la Paix de Vannée 1620, p. 142* 
— Au Roi, Estreine, p. 145. — J Monseigneur le duc de Luynes^ 
OdCj p. 157. — A Monsieur de Montmorency ^ Ode, p. 161, etc. 

2 (( Au mois de may (1619), sur ce que Ton (it entendre au roy 
que le poète Théophile avoit faict des vers indignes d'un chrestien, 
tant en croyance qu'en saletez, il envoya à Paris commander au 
seigneur qui le tenoit à sa suilte qu'il eust à luy donner congé, ce 
qu'il fist ; et, aussitost sorty, le chevalier du guet luy enjoignit, de 
la part de Sa Majesté^ de vuider dans les vingt-quatre heures la 
France, sous peine de la vie; ce qu'il Ost en diligence, car le coni- 
niî ndement tstoit très -ex près. » [Mercure françois, t. V, 1619.) 

^ Malherbe a rendu, comme on le sait, la même idée dans cette 
strophe^ qui n'atteint pas à la force et à la hauteur de l'autre : 

Le paavre en sa cabane , où le chaume le couvre, 

Est sujet à SCS lois, 
Et la garde qui veille aux barrières (la Louvre 

?i'eD défend pas les rois. 
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Celuy qui lance le tonnerre. 

Qui gouverne les éléments, 

Et meut avec des tremblements 

La grande masse de la terre. 

Dieu, qui vous mist le sceptre en main , 

Qui vous le peut osier demain, 

Luy qui vous preste sa lumière. 

Et qui, malgré vos fleurs de lis, 

Un jour fera de la poussière 

De vos membres ensevelis... 

J'ai choisi, loin de votre empire, 
Un vieux désert où les serpents 
Boivent les pleurs que je respands 
Et soufflent Tair que je respire... 

Éloigné des bords de la Seine 
Et du doux climat de la cour. 
Il me semble que Tœil du jour 
Ne luit plus sur moi qu'avec peine... 

Moi, dans le mal qui me poursuit , 
Je fais des vœux pour qui me nuit... 

Un jour, les haines apaisées 
Feront caresse à ma douleur... 

4 

r 

Théophile obtint sa grâce après deux ans de péni- 
bles aventures. Rentré en France et dans la maison 
du plus indulgent des maîtres, il sembla avoir mis 
ses malheurs à profit : il publia un traité de Timmor- 
talité de l'âme qu'il avait composé dans sa disgrâce, 
et le dédia au roi; il se convertit à la religion calho- 
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liqae, et il promit à Sa Majesté, qui le reçut bien, de 
réformer ses mœurs païennes. Mais se souvint-il 
longtemps de sa parole? Il chanta la guerre et la 
paix, les ballets du roi, son favori de Luynes et les 
exploits du vaillant Montmorency, qu'il suivit^ en 
brave, dans 'ses nouvelles campagnes '. 

A son retour, un nouvel orage vint fondre sur sa 
tête. Il avait été publié, sous le titre de Parnasse sa- 
tirique j des vers de différents auteurs, parmi les- 
quels s'en trouvaient de très-scandaleux sous le nom 
de Théophile. Avait-il réellement prêté les mains à 
cette publication, ou venait-elle plutôt de la cupidité 
des libraires? Ce dernier cas parait le plus vraisem- 
blable à des biographes experts^. Il eût fallu au 
poiite, en effet, autant d'imprudence que de cynisme 
pour braver ce qu'une telle aventure devait lui at- 
tirer. En effet, le livre fut la cause ou le prétexte 
d'une furieuse poursuite. Théophile avait des enne- 
mis acharnés qui s'attachèrent à le perdre; il fut 
traduit devant le parlement et condamné par la 
grand'.chambre à être brûlé vif : l'inquisition n'eût 
pas fait mieux. 

La justice, à ce moment-là, avait des rigueurs 1er- 



• Guerre contre les protestants du Midi, 1622-1623. 

• (M^Hvrts de Théophile, notice par M. Alleaume, p. xxxni, 
<(^vlit. Jannet. 
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ribles pour les écrits licencieux et impies qui pullu- 
laient. L'athée Vanini venait d'être condamné par le 
parlement de Toulouse et livré au bûcher ; plusieurs 
avaient eu le même sort à Paris ^ Quant à Théo- 
phile, il devait rappeler de plus d'un côté le poëte 
Villon, son devancier : Louis XI avait sauvé Villon 
de la potence; le duc de Montmorency arracha 
Théophile au bûcher. Tandis qu'on brûlait en Grève 
son effigie, il trouvait un asile dans le châleau de 
Chantilly. La jeune et douce châtelaine y résidait 
alors, en l'absence du seigneur que la guerre avait 
appelé dans le Midi; compatissante et sympathique 
au protégé de son mari, elle fît abaisser le pont- 
levis pour ce fugitif que sans doute elle ne jugeait 
point coupable. La Muse endormit encore ses inquié- 
tudes et les ennuis de sa prison ; il chanta la Maison 
de Syli^ie. Du haut de la tour qu'il habitait, il aperce- 
vait dans les profondeurs du parc celte Sylvie à la 
robe blanche (c'était sa couleur); il la voyait chaque 

* Voir dans le Mercure françois^ t. V, 1619, les détails du sup- 
plice de Lucilio Vanini, à Toulouse. Le Florentin Francisco Siti 
et Etienne Durand furent condamnés à la roue, par arrêt du 
19 juillet 1618, pour avoir écrit contre Thonneur et autorité du 
roy, en langue française et italienne. — Jean Fontauier, «jeune 
folastre^ d'esprit fort vagabond, » fut brûlé en place de Grève, en 
1631, comme auteur du livre Trésor inestimable ou Manzari' 
nisme. Le parlement, qui rejeta Tappel, accorda « qu'auparavant 
que ledict Fontanier sente le feu il sera secrètement estranglé. » 
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jour promener 8a leole rêverie sous ces grands om- 
brages qu'elle aimait : lieux révérés, dit-il, 

Où la vertu se réfugie, 
Et dont le port me fut ouvert 
Pour mettre ma teste à couvert 
Quand on brûla mon eftigie. 

L'influence de ces beaux lieux, la vérité delà s 
tuation, la solitude font couler dans les vers de 
poëte oublié une source abondante et fraîche, ^ 
grâce descriptive qui méritent de revivre ici : 

Au travers de ma noire tour^ 
Mon âme a des rayons qui percent 
Dans ce parc^ que les yeux du jour 
Si dinîcilement traversent. 
Mes sens en ont tout le tableau : 
Je sens les fleurs au bord de l'eau ; 
Je prends le frais qui les humecte; 
La princesse s'y vient asseoir; 
Je vois, comme elle y va le soir, 
Que le jour fuit et la respecte. 
Los oyseaux n\ font plus de bruit, 
Kt, seul, le roy de Tharmonie^ 
Qui touche un luth en pleine nuit, 
IVuHHiiv eu notre compagnie... 

Il sv\Vit rtnuùr dans son sein 

Lo dvHi\ chartiH? des voix humaines, 

IaI uuisi\ph> des înstniments 

M les jVAi^l^es rvndeiuenls 

m^ U\iu cristal do iws fontaines... 
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Rossignol, c'est assez chanter; 

Ce parc est désormais trop sombre... 

Une goutte d'eau , une fleur. 
Chaque feuille et chaque couleur 
Dont la nature a peint ces marbres 
Mériteroient un livre à part. 
Aussi bien que chaque regard 
Dont Sylvie a touché ces arbres '. 

Sylvie porta bonheur au poëte Théophile; s'il 
mérita roubli en raison de sa vie, on peut rappeler 
ces aimables vers en mémoire de celle qui les ins- 
pira. On y retrouve d'ailleurs, à côté de Tinspiration 
palpitante, divers traits qui peuvent servir à la 
peindre. Lui aussi nous apprend qu'elle avait le 
teint vermeil, « la blancheur des neiges célestes, » 
et avec cela de grands yeux noirs : 

Et Sylvie en ses promenoirs 
Jette réclat de ses yeux noirs. 

Il nous raconte divers petits détails de sa vie de 
châtelaine ; il la voyait quelquefois jeter la ligne 
dans l'eau de ses ruisseaux, et il décrit ce passe- 
temps avec la grâce et la galanterie d'alors : 

Un soir que les flots mariniers 
Apprestoient leur molle litière 
Aux quatre rouges limoniers 
Qui sont au char de la lumière 2, 

* OEuvres de Théophile^ la Maison de Sylvie, l, II, p. 197. 
2 Ces quatre vers ont été notés comme ridicules par certains 
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Je penchois mes yeux sur le bord 
D'un lit où la naïade dort^ 
Et, regardant pescher Sylvie, 
Je voyois battre les poissons 
A qui plus tost perdroit la vie 
En rhonneur de ses hameçons. 
D^une main défendant le bruil. 
Et de Tautre jettant sa line. 
Elle fait qu'abordant la nuit 
Le jour plus doucement décline. . . 

Les estoiles n'osoient paroistre. 
Les flots n'osoient s'entrepousser. 
Le zéphire n^osoit passer. 
L'herbe se retenoit de croistre. 

Les vers de Théophile nous représentent celle 
grande demeure de Chantilly à cette époque, avec 
ses tours féodales, ses étangs, ses bois, ses cascades, 
ses fontaineâ jaillissantes : 

Dans ce parc un vallon secret. 

Tout voilé de ramages sombres. 

Où le soleil est si discret 

Qu'il n'y force jamais les ombres, 

Presse d'un cours si diligent 

Les flots de deux ruisseaux d'argent. 

Et donne une fraîcheur si vive 

critiques, probablement à cause du mot limoniers, qui est devenu 
rustique, mais qui alors se disait des chevaux attelés au timon 
d'un char ou d'un carrosse. Ce terme peint d'ailleurs exactement 
le quadrige du soleil, où tous les chevaux attelés de front sont, en 
el^et, quatre limoniers. 
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A tous les objets d'alentour^ 
Que mesme les martyrs d'amour 
Y trouvent leur douleur captive. 
Un estang dort là tout auprès^ 
Où ces fontaines violentes 
Coulent et font du bruit exprès 
Pour esveiller ses vagues lentes. 

Des troupes de cerfs et de daims peuplent ces 
'"«^aîches solitudes; ils y ont des demeures agréables, 
^ïos abris hospitaliers pour l'hiver : 

Mais le parc pour ses nourrissons 
Tient assez de crèches ouvertes... 

Tous ces hôtes du bocage ont part à la bonté pré- 
^^yanle des maîtres de Chantilly ; ils éveillent dans 
*esj>jit du poëte maintes réminiscences mythologi- 
ques: ces daims blancs qui passent de tous côtés, 
^ovis la futaie, sur les pelouses, ce sont les dieux des 
Slangs que les regards de Sylvie ont ainsi métamor- 
phosés; car, dit le poêle : 

Ses yeux jetoiént un feu dans l'eau.. • 

des pauvres dieux eurent donc le sort d'Acléon. 
^^^ins indiscrets pourtant ^ue le chasseur de Diane, 
^^^ n'avaient fait que contempler Sylvie 

A travers leurs vitres liquides... 
Et n'avoient approché leurs yeux 
Que des yeux de notre Diane... 
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Mai* le cansr géoémrs de SjWc, toadbé dcte^ 
sort, a 50 adoucir leur diiiifl : 



La ixiacesàt qoî les 

XV^jn qa>Ik ks tTHfesfc 

L» a fût bLuKs GXBÊËÈt la 

Et. poor cviCmct kvr dcwlnr, 

n> R^ecrect le prhik^ 

W porter t>oj«^Gr§ «a c««Aeiir. 

3Ii'.îe soove&irs p'os vivactf que ceux de laF;^^'^. 
anixerit en cotre ces beaax !ieax : la est on rêc^^^ 
qQdfrtrctiorînait le erand Alcandre Henri lY' Vp^^ 
qu'îi allait voir à CbaotiLly son compère, son ct^ 
fiiU^ul. et la belle Chartotte, pins chère encore : 

L ne loge, aujonrdliaî déserte, 
«jue jadis pour l'amour d'un roy 
Ces arbres ont ainsi coiiTerte- 
Sous ce toit y loin des courtisans... 
Alcandre a mille fob gousté 
Ce qu^un cœur a de volupté 
Quand il trome un lieu solitaire. 

On dirait que le poêle, tenu en respect par la pré- 
sence de Sylvie, n'ose trop appuyer sur ces profanes 
souvenirs. C'est une chose à remarquer que le pou- 
voir de la noble femme sur Fimaginalion de ce païen 
dissolu ; il n'exprime pour elle qu'une pure adora- 
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lion; il sent tout le charme de ses grâces décentes, le 
parfum céleste qu'elle exhale; s'il la compare à 
quelque divinité, c'est à la chaste Diane : 

Blanche comme Diane et légère comme elle. 

Les bouillonnements de sa colère, ses désirs do 
vengeance, tout s'apaise en lui à l'approche de l'au- 
guste promeneuse; et il peint cette métamorphose 
de lui-môme dans ces vers énergiques et touchants : 

Dieu ! que c'est un contentement 

Bien doux à la raison humaine 

Que d'exhaler si doucement 

La douleur que nous fait la haine ! 

Aujourd'huy, dans les durs soucis 

Du malheur qui me bat sans cesse^ 

Si mes sens n^esloient adoucis 

Par le respect de la princesse. 

Je tracerois avec du fiel 

Les adversités dont le Ciel 

Souffre que les méchants me troublent; 

Et , quand mes maux m'accableroient. 

Mes injures redoubleroient 

Comme leurs cruautés redoublent. 

Mais icy mes vers, glorieux 
D'un objet plus beau que les anges. 
Laissent ces soins injurieux. 
Pour s'occuper à des louanges. 
Puisque Thorreur de la prison 
Nous laisse encore la raison, 
Muses, laissons passer Torage; 
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Donnons plutost nostre entrelien 
A bénir qui nous fait du bien 
Qu'à maudire qui nous outrage. 

On voit de quels retours était capable cet esprit 
que le désordre des temps avait gâté : sou cœur 
parlait la langue des sentiments honnêtes mieux 
que sa tête égarée celle de la révolte et de Tobscé- 
nilé. Nous ne suivrons pas toutes les vicissitudes de 
sa destinée; il eut à soutenir un rude combat contre 
la justice sévère de son temps. Après sa sortie de 
Chantilly, il fut découvert et arrêté. Enfermé dans le 
cachot de Ravaillac, il aurait subi son arrêt de mort 
s'il n'avait eu ses puissants protecteurs, qui redou- 
blèrent d'efforts pour le tirer de péril. Le duc de 
Montmorency, qui faisait la guerre dans le Midi, 
écrivait lettres sur lettres, et répondait de l'inno- 
cence du malheureux poète '. Il n'y eut pas jusqu'à 

* Le duc adressa, entre autres, cette lettre clialeureuse au pro- 
cureur général iNïolé : 

« Monsieur, je vous continuerai par ces lignes la supplication 
que je vous ai faite pour Théophile, et vous supplierai, du meilleur 
de mon cœur, de le favoriser en ses affaires de ce qui sera en 
vostre pouvoir. L'innocence que je cognois en luy m'oblige de dé- 
sirer de Ten voir dehors, outre que je crois que de son esprit se 
peut tirer de l'avantage pour le public, Tenez-moy en vos bonnes 
grâces, et me croyez plus que personne. Monsieur, vostre très- 
humhle serviteur. Montmorency. 

« De Chantilly, ce 16 août 1G23. *> 

(Bibliothèque impériale, Mss. Col. Colbert, t. H, p. G8.) 
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Buckingham, cet ambassadeur si fort en crédit près 
de la reine, qui ne s'enaployât pour le sauver. 

La sentence fut enfin commuée en' un arrêt de 
bannissement. Théophile s'en alla retrouver dans le 
Midi son seigneur et maître, et fit une campagne à 
ses côtés. Il parait que ses malheurs l'avaient 
amendé et qu'il avait fait beaucoup de bonnes lec- 
tures, accompagnées de réflexions, pendant sa dure 
captivité. Il donna au public sa tragédie de Pjranie 
et T/iisbc^y dont le grand succès enhardit le poëte 
à reparaître; il se présenta, en effet, au lever du roi, 
qui le reçut bien. Il obtint enfin, grâce à son bienfai- 
sant patron, la permission de revenir à Paris, et il y 
mourut peu de temps après, à l'hôtel de Montmo- 
rency ^. 

Parmi les pensionnaires de cette providentielle 
maison étaient deux autres poètes, Mairet et Bois- 
sat; le premier, disciple de Théophile, fit alors un 
bruit prodigieux par sa pièce de Sophonisbe , qui 

^ On a beaucoup cité, comme un exemple du mauvais goût de 
l'époque, deux vers de cette tragédie de Théophile : 

Le voici ce poignard qui du sang de son maître 
S'est souillé lâchement! — H en rougit, le traître! 

Il n'est pas douteux que ces yers ne furent pas alors les moins ap- 
plaudie de l'ouvrage. 

2 Voy. à V Appendice (F) quelques lettres intéressantes de Théo- 
phile au duc et à la duchesse de Montmorency. 

4. 
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pis» pour le cheF-d œuTro du temps jusqu à Vap- 
paritioQ du t /</. Lliùtel de Rambouillet en eut ^ 
primeur. eC le duc de ^lontmorency ne manqua p)& 
de prendre intérêt an succès d*nQ homme qui éta^^ 
à lui. Mairet, comme Théophile, avait assisté aa^ 
cOQibais de terre et dé mer de son illustre maître, o^ 
sVtait iignalê par sa bravoure. 

Mais coQteQtous-nous de voir dans ces poêles c^ 
qui se rapporte à leur Mécène. Mairet fut aussi I^ 

chautre Je Sylvie * : ainsi fut désignée définitive 

ment* dans la société des poètes et des précienses, \b 
duchesse de 3Iontmorency. Tantôt Sylvie gémit d 
départ dWlcide et lui envoie au loin ses soupirs 
SOS vœux : elle s*appréte à fêter le retour du héros; 

* La Sj'.'ltf Je >lairet est JèUièe au doc de 3IoDtnioreiicy. 

* Moaseijineur. ijujnd je n'aurois pas Hiooneur d'estre à tous, 
tfomme j ' i*jy, et que !e iloa que je vous ay falct de moy, du jour 
que mou jUect:oa et mou bonheur m'attachèrent à vostre sernce, 
ce ni*euic pas Oàte La liberté de disposer de mes actions, je ne s^y 
point de sei^ueur en France à qui , plus justement qu'à tous, je 
puisse présenter comme je fais les premiers fruits de mon estude... 
t^ù trouceroic-on un M^g^neur apri:t cous quiy daiu la corruption 
du siècle, ait co tuer ce de l'amour pour les bonnes lettres jus- 
qu'au point de leur établir des pensions sur le plus clair de son 

recenu f Toute la France est tesmoin de ce que tous avez Cuict 
pour on de ses plus beaux cs^^rits ^Tktop/iUc\ à qui Tostre seule 
protectioQ a donne lieu de tesiuoiguer son innocence... » 

On lit à la suite de la Sylcanire de Mairtt diverses pièces adres- 
sées au duc et à la duchesse de Mont.i orency : on en Terra plus 
loin quelques fragments. — Voy. à \\4ppendice ;G;. 
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ailleurs ce sont les nymphes des fontaines de Chan- 
tilly qui se plaignent en chœur des absences de Syl- 
vie et la supplient de revenir. 

Nous retrouverons plus loin le rapsode de l'hôtel 
Montmorency chantant les exploits d'Alcide sur terre 
et sur mer. Mieux encore, nous verrons que ce poêle 
était un homme de caractère et de cœur. 

Parmi les auteurs à qui le généreux duc établit, 
comme le dit Mairet, « des pensions sur le plus clair 
de son revenu, » il y avait un gentilhomme du Dau- 
phiné, nommé Boissat, qui courtisait principalement 
les muses latines et qui célébrait son Mécène dans 
les mètres d'Horace. Laissons en paix les distiques 
de Boissat pour nous en tenir aux muses françaises ^ 
Les romans en vogue à cette époque représentaient 
fréquemment, on le sait, des héros vivants sous des 
masques pris à l'antiquité; le duc de Montmorency 
prêtait fort à cette littérature. Par sa beauté, ses 
prouesses, sa galanterie, c'était un héros de roman; 
le Grand Cyrus, de Scudéri, entre autres, nous re- 
trace, assure-l-on, dans un de ses épisodes, les 
amours du duc de Montmorency et de la marquise de 
Sablé. Le prince Polydamas aimait passionnément la 
belle Parthénice : « Ses inclinations estoient toutes 
généreuses; il estoit beau, de bonne mine et bien 

< Voy. à V Appendice ( H ). 
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fait; il avoit l'accès grand et noble, l'esprit enjoué, 
mais médiocre, et il plaisoit plus par un charme inex- 
plicable qui esloit en toutes ses actions et toute sa 
personne que par les choses qu'il disoit. » La princesse 
Parlhénice, au contraire, « ne brilloit pas moins par 
son esprit que par ses yeux; sa conversation n'a voit 
pas moins de charmes que son visage... Il y avoit 
dans cet esprit une délicatesse si particulière et si 
grande que ceux à qui elle accordoit sa conversation 
en esloient épouvantés... Elle est sérieuse et même 
savante avec ceux qui le sont, galante et enjouée 
quand il le faut estre; elle a le cœur haut... Elle a 
de la générosité héroïque; son âme est tendre et 
passionnée... Jamais personne n'a si parfaitement 
connu toutes les différences de l'amour... et je ne 
sache rien de si agréable que de lui entendre faire la 
distinction d'une amour fière à une amour grossière 
et terrestre, d'une amour d'inclination à une amour 
de connoissance, d'une amour d'intérêt à une amour 
héroïque... » 

Cette beauté spirituelle n'avait d'yeux que pour Po- 
iydamas. Parmi ses adorateurs il en était un autre, 
nommé Callicrate (Voiture), qui n'avait ni les dehors, 
ni la grâce, ni la haute condition de l'autre; mais un 
esprit pétillant, agréable le faisait écouter. « Il escri- 
voit en prose et en vers d'une manière si galante et si 
peu commune qu'on pouvoit presque dire qu'il l'a- 
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voit inventée... Il faisoit d'une bagatelle une agréable 
lettre... Il avoit une délicatesse dans l'esprit qui 
pouvoit plulost se nommer caprice que délicatesse, 

tant elle estoit excessive Son âme toulesfois 

n'esloit que vanité. » Callicrate tâcha de prouver 
à Parlhénice que son rival avait trop peu d'esprit 
pour la comprendre, « qu'il n'aimoit que la moitié 
de la belle Parthénice. Oseriez-vous jurer^ lui di- 
soit-il^ que Polydamas entende tout ce que vous 
"^^Gs, et ne remarquez-vous pas qu'il vous regarde 
plus qa'il ne vous écoule ^ ? » C'était attaquer une 
Précieuse par son côté sensible. Le rusé Callicrate 
^^ s'en tint pas là, et il s'avisa d'un tour diabolique 
pour achever de perdre son rival à l'hôtel de Ram- 
bouillet. 

Un jour que les deux amants s'entretenaient à l'é- 
^^'^t, le malicieux personnage alla s'embusquer près 

^Ux, en prêtant l'oreille. Il avait si bonne mémoire 

^^ il put jeler sur le papier tout ce qu'il avait en- 

^^du. Il alla le lendemain faire visite à la belle 

^''thénice et se mit à lui lire le dialogue qu'il avait 
^^^pris. Parthénice y reconnut tout son esprit à elle, 

^s traits délicats de sa conversation, mais les propos 
^^ Vol y damas ainsi réduits l'étonuèrent; l'éloquence 

* Artamène ou le Grand Cyrus, dédié à madame la duchesse 
^* I^ngueville, par M. de Scudéri, gouverneur de Notre-Dame 
*e la Garde, t. XI, p. 112 à 148. 
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qui Tavait charmée ne se retrouvail plus; elle s'était 
évanouie avec le geste, rattitude, la physionomie dn 
bel acteur. Cette éloquence-là valait bien l'autre , 
peul-élre. Puis, qui peut répondre que le traître Cal- 
licrate eût fidèlement traduit les propos de Polyda- 
mas? Son dessein n'était pas de le faire valoir en rap- 
portant son discours. Il s'agissait, après tout, de 
propos galants et légers , où l'héroïque personnage 
n'était point de la force des précieuses et des poêles 
de leur compagnie. Polydamas, avant tout, était un 
homme d'action , qui devait manier moins bien le 
jargon des précieuses que la langue de son métier. 
L'cclalanle beauté de Parlhénice le charmait plus 
peul-ôtre que ses propos quinlessenciés; comme 
bien d'autres il dut se plaire à la voir encore plus 
qu'a l'entendre, et Callicrate en cela pouvait avoir 
raison. Toutefois, il ne paraît pas que son artifice ait 
produit sur le cœur de la précieuse tout l'effet qu*il 
en attendait; car elle aima longtemps Polydamas, et 
jusqu'au jour où il éleva ses regards et ses soupirs 
vers une autre princesse. Dès qu'elle sut que Tin- 
constant se déclarait le Che^Hilier de la Reine , Par- 
thénice rompit fièrement et cessa de le voir \ 

* (( Son cœur avoit été occupé d'une forte passion pour madame 
de Sablé... Je luy ai ouï dire à elle-même, quand je Tai connue, 
que sa fierté fut telle, à Tégard du duc de Montmorency, qu'aux 
premières démonstrations qu'il lui donna de son changement elle 
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11 faut être, et jusqu'au bout, historien véridique : 
le Grand Cjrus n'est pas le seul livre où Pesprit du 
héros nous soit médiocrement vanté ' ; Tallemant des 
Réaux rapporte que Bassompierre releva un jour, avec 
son insolence railleuse, un propos de Montmorency, 
qui lui répliqua vivement : « Si je n'ai pas aussi bon 
bec que vous, je vous ferai voir que j'ai aussi bonne 
épée. » Il nous semble que cette réponse en vaut une 
aatre, et que le présomptueux Bassompierre n'aurait 
probablement pas trouvé mieux. 

Le duc de Montmorency avait des mots heureux, 
qui venaient de son courage et de sa grande âme. La 
duchesse et bien d'autres trouvaient ses lettres aussi 
adorables que sa personne. On dit que ses yeux, qui 
étaient beaux, n'avaient pas le regard tout à fait 
droit, et l'on prétendait que ce défaut allait à ravir à 
sa physionomie. Quelque chose de pareil se remar- 
quait dans ses discours : son noble esprit louchait un 
peu. 

Henri de Montmorency était allé plusieurs fois en 
Languedoc dans sa jeunesse; un gouverneur si po- 

ne voulut plus le voir, ne pouvant recevoir agréablement des res- 
pects qu'elle avoit à partager avec la plus grande princesse du 
inonde. » {Mémoires de madame de Mottenlley coll. Petitot.) 

^ Le duc de Montmorency se retrouve encore mis en scène, sous 
le nom de Célîman^ dans le roman de Pélisandre, par M. du Bail. 
Paris, 1838, in-8". — Voy. à V Appendice (I) quelques détails sur 
ce roman. {Extraits du Segresiana^ 1 vol. in-12. Paris, 1721.) 
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pulaire, si choraux soldats particulièrement, devait 
parler la langue du pays '. Comme les rois trouba- 
badours aux beaux jours de la langue d'Oc, Monl- 
morency avait à ses côtés, dans les villes du Midi, 
des (KH.Hes, des chanteurs; il aimait à présider 
leurs foies, mais la guerre venait souvent les trou- 
bler \ 

Apres une courte paix, les protestants reprirent les 
armes; la caiholiquo Espagne s'entendit avec Roban 
et son frèri\ le duc de Soubise: il lui fallait une di- 
version. Soubise, vaillant homme de mer, sortit à 
rimproviste do la Rochelle et surprit dans le Port- 
Louis la (lotte royale, qu'il captura ^. Il enleva sans 
peine ce qui restait do bâtiments isolés sur les côles, 

' Vov. i\ V .-fppendice (K) le prologue en patois d'un ballet 
donné à Toulouse devant le duc et la duchesse de Montmorency. 

^ Quelques mots de Sismondi peignent Gdèlement Tenthousiasme 
dont il était Tobjet : « Aucun seigneur français ne régalait pour la 
beauté , la prilco , Téléganoe et la valeur. Il était adoré de sa 
femme, Marie-Félicie Orsini, de Rome; il était le favori de toutes 
les dames de la cour, Tidole du peuple et des soldats; il se les at- 
tachait par des mots heureux, des manières aimables, autant que 
par sa magnificence et ses largesses. » {Histoire des Français, 
t. XXIII.) 

^ 17 février 1625; il se rendit maître de la ville et mit le siège 
devant le fort. Richelieu semble suspecter, dans ses Mémoires, la 
lidélilé du gouverneur, le duc de Vendôme, qui s'était conduit 
déjà de manière à autoriser ce soupçon. « Il ne put pas ou ne 
voulut' pas, dit Richelieu, empêcher M. de Soubize de sortir du 
port, emmenant les vaisseaux du roi qu'il avoit surpris. » 
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et la France se trouva sans vaisseaux. Richelieu 
chercha un prompt remède à cette situation déses- 
pérée : il traita avec la Hollande et l'Anglelerre, et 
en obtint à prix d'or une escadre qui dut combattre 
Soubise et ses marins français. Mais Richelieu s'a- 
dressait à des États protestants, peu disposés à 
écraser leurs coreligionnaires. La flotte hollandaise 
s'avança donc devant la Rochelle et s'aboucha avec 
la ville, laissant ses matelots descendre à terre et 
boire fraternellement avec les Rochellois. 

Le duc de Montmorency, qui était amiral de 
France ^, venait d'être nommé au commandement 
de l'armée du Languedoc quand il apprit ces fâ- 
cheux événements; l'enlèvement de la flotte, l'indéci- 
sion des Hollandais, devaient rendre le parti protes- 
tant plus entreprenant et plus redoutable. L'amiral 
accourut à Paris, et, après s'être entendu avec le roi 
et le cardinal, il se résolut à tenter lui-même la for- 
tune sous le pavillon des Provinces-Unies. Il ne res- 
tait pas un seul vaisseau où l'amiral pût arborer le 
pavillon de France. Il se dirigea vers les côtes du 
Ponant, accompagné de son cousin Montmorency- 

* Le duc d'Amville, son oncle, s'étant démis de cette charge 
en sa faveur, Henri de Montmorency fut reçu par le parlement 
amiral de France, Guienne et Bretagne, le 10 juillet 1612. 11 fut 
investi Tannée suivante du duché-pairie de Montmorency^ dont le 
connétable son père se démit en juillet 1613. 
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Bouttcville et de quelques gentilshommes de sa mai- 
son '. En ce moment la flotte hollandaise venait de 
s'éloigner de la Rochelle après un engagement avec 
le duc de Soubise; celui-ci, peu scrupuleux, l'avait 
attaquée à Timproviste, nonobstant une suspension 
d'armes, avait mis le feu au vaisseau amiral et cap- 
turé cinq de ses bâtiments ^. Les Hollandais s'étaient 
retirés sur les côtes de Bretagne et semblaient dis- 
posés à regagner leurs ports. Le duc, arrivé aux Sa- 
bIcs-d'OIonne , dépôcha son intendant vers l'amiral 
hollandais et le pressa de remplir les engagements 
contractés; cet amiral, nommé Houstain , répondit 
franchement qu'on ne l'avait point chargé d'agir 
contre sa conscience, et que, pour peu'^u'il y allât 
de rinlérôt de sa religion, il s'unirait aux Rochel- 
lois plutôt que de les combattre et de les affaiblir. 
A cette réponse, Montmorency se décida à courir 

* Les détails que nous rapportons sont garantis par le narrateur 
dans les termes suivants : « 11 y a peu d'affaires dont je n'aye eu 
la connoissance ou comme témoin, ou comme estant fort proche 
des lieux où elles sont arrivées. Je n'en excepte que le combat 
naval, duquel pourtant j'ay eu un journal écrit de la main d'un des 
principaux officiers de la flotte, et conGrmé par deux gentils- 
hommes de grande vertu et qui n'abandonnèrent jamais Tamiral.» 
{He du duc de Montmorency, par Simon du Gros, Préf.) 

2 20 juillet 1625 ; le duc de Soubise s'était retiré dans l'île de 
Ké avec cinq .vaisseaux pris aux Hollandais. Il avait violé la sus- 
pension d^armes qu'il avait proposée lui-même^ sous prétexte de 
négociations entamées par son frère Rohan avec le roi. 
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la plus audacieuse aventure : il se jeta dans une 
barque de pêcheur avec six gentilshommes, et, mal- 
gré toutes les représentations, il poussa au large 
vers cette flotte alliée qui gagnait si commodément 
Targent du roi. Il la chercha pendant quatre jours de 
mer orageuse, poursuivi lui-même par un corsaire. 
Après toutes sortes de dangers il Tatteignit enfin '. 

En voyant cette barque, qui portait l'amiral de 
France, aborder son navire, le Hollandais fut pris de 
honte; il s'excusa de lui avoir fait courir de tels 
périls. Il se sentit subjugué dès l'abord par Tascen- 
dent inouï de ce grand seigneur qui jouait si hardi- 
ment sa vie; il n'épargna rien pour atténuer ses 
torts; mais pouvait-on le décider à combattre contre 
lès intentions secrètes de son gouvernement? Mont- 
morency avait pris à tâche une difficile conquête. 
Ce rude marin, ce Hollandais, ce protestant devait 
être un esprit difficile à enflammer. Le duc en appela 
à rhonneur de l'homme de guerre contre les scru- 

* Les principaux historiens font à peine mention du fait, sans en 
rapporter les circonstances héroïques. L'auteur d'une histoire spé- 
ciale et fort détaillée sur le règne de Louis XIII, M. Buzin, se 
contente de dire : « Le duc de Montmorency alla rallier sa Hotte, » 
mais sans rien rapporter des difficultés presque fabuleuses qu'il 
rencontra. Il n'est d*aiileurs question dans le récit de M. Bazin 
que d'un seul combat naval contre le duc de Soubise. Le nom de 
Montmorency se remarque à peine dans ce court récit. Les autres 
historiens en disent moins encore. 
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pules de rhomme religieux; il lui montra qu'il avait 
à venger son pavillon surpris et maltraité par Sou- 
bise, et que son gouvernement n'avait pu lui près- 
crire d'endurer un affront; il lui représenta que les 
intérêts prolestants n'étaient point en péril. 

Voyant l'amiral ébranlé, prêt à se rendre, le duc 
réunit tous les capitaines de la flotte, et il les charma 
par ces grâces militaires et cette fascination de 
l'héroïsme qui lui gagnaient le cœur des braves 
comme elles lui gagnaient le cœur des femmes. Tous 
ces Hollandais demandèrent à combattre aussitôt; 
mais les vents contraires ne permettaient pas d'aller 
à la rencontre de l'ennemi; il fallut attendre plu- 
sieurs jours et tenir en haleine ces équipages élec- 
trisés. Montmorency ne bougea pas de la flotte, et 
dépêcha au loin des pourvoyeurs sur toutes les 
côtes pour ramasser les meilleurs vins, les vivres 
en abondance, tout ce qu'il fallait pour entretenir 
l'enthousiasme de ses alliés. Il mit également le temps 
à profit pour se munir de brûlots et de chaloupes ar- 
mées ; puis il combina son attaque avec une descente 
que devait faire le brave Toiras dans l'île de Ré. 
Le 12 septembre 1625, l'amiral de France mit à 
la voile et alla à la rencontre de Soubise; il avait 
pris son poste à l'avant-garde, sur le vaisseau de l'a- 
miral hollandais. Un chef d'escadre refusa de mar- 
cher, prétendant qu'il n'était point là pour combat- 
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t^e, mais pour traiter; le duc lui fit signal que, s'il 
'^ 'avait pas levé l'ancre au troisième coup de canon, 
'^ lui coiirroit sus comme ennemi. Cette menace le 
^^x\ô\{ docile. 

Rallié par quelques vaisseaux anglais envoyés 
^Omme renforts, Montmorency attaqua Soubise, dont 
'«I flotte comptait vingt-six vaisseaux. L'héroïque 
ïïïarin avait peu pratiqué la mer, et l'expérience du 
Hollandais vraisemblablement lui vint en aide. Ce- 
pendant on dit « qu'il sut prendre ses advantages, 
donner ses ordres et faire ses attaques aussi judi- 
cieusement que si une longue expérience lui eût. 
appris toutes les finesses de la mer. L'amiral Hous- 
tain et les capitaines qui étoient près de lui furent 
plutôt ses admirateurs que ses conseillers, et recon- 
nurent que les hommes que Dieu destine aux actions 
extraordinaires viennent au monde avec les vertus 
qu'il faut pour les achever, w 

Montmorency combattit à Tavant-garde et fit es- 
suyer à Soubise de si rude§ bordées que le chef pro- 
testant vira de bord et se jeta , avec quatre de ses 
gros vaisseaux, dans la fosse de TOie, où il s'cchoua. 
Le duc profila des instants pour favoriser la des- 
cente de Toiras dans l'île de Ré; il prit ses mesures 
pour déjouer tous les efforts des Rochellois et assu- 
rer, grâce aux canons de ses vaisseaux, le succès de 
la tentative. 
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Mais Soubise, secondé par le vent et par une 
haute marée, parvint à relever ses navires échoués 
et reparut tout à coup devant l'ennemi. Les Hollan- 
dais, déconcerlés, ne se souciaient pas d'engager un 
nouveau combat; Tamiral lui-même refusa sa cha- 
loupe au duc de Montmorency pour porter ses der- 
niers commandements : telle était ^ position à bord 
du vaisseau qu'il montait. Il ordonna, toutefois, 
qu'on se préparât à la bataille, et le mauvais vou- 
loir des Hollandais n'éhraula pas sa résolution. « Il 
fit [faire le signal qu'on a coustume de pratiquer 
lorsque l'Admirai court fortune, qui est de montrer 
des épées nues à ceux qui ne peuvent entendre les 
advcrlissements. Mais en vain les fit-on luire sur 
son vaisseau ; ceux qui, par les lois de mer, étoient 
obligés d'aller incontinent à son secours , ne s'ému- 
rent pas pour cela. » Le vent, par bonheur, lui vint 
en aide; ses navires français fondirent sur l'ennemi, 
et l'exemple entraîna les Hollandais. Après une san- 
glante mêlée, la flotte de Soubise fut en grande par- 
tie incendiée et coulée bas ; alors les prolestants, qui 
tenaient encore dans l'île de Ré, capitulèrent. Le 
duc, sans perdre haleine, remit à la voile, et, par un 
audacieux coup de main, se rendit maître d'Oléron. 
La conquête de ces îles prépara la prise de la Ro- 
chelle, qui en tirait sa plus grande force. Montmo- 
rency était en état de tout entreprendre; il proposa 
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ridée de la fameuse digue qu'un de ses ingéaieurs 
avait conçue; mais on trouva qu'il avait fait assez : 
Richelieu ne jugea pas bon que cet homme si po- 
pulaire grandît encore. Il n'était bruit, dans tout le 
royaume et an dehors^ que de ce fait d'armes prodi- 
gieux. Rien de pareil ne s'était encore vu : un grand 
amiral 9 qui n'a pas un vaisseau pour porter sa 
flamme, courant la mer sur une barque pendant 
quatre jours à la poursuite d'une flotte; s'imposant 
comme chef à des étrangers; forçant à combattre 
contre leur foi de rigides protestants : cela était à 
peine croyable. Il devint l'idole des gentilshommes, 
du peuple et des armées; partout on criait a son 
passage t^we le grand MorUmoreiKy! Cependant, 
aussi parfait chevalier que Bayard, il n'a pas eu le 
bonheur d'une si grande renommée; le prestige de 
son nom s'est effacé ; l'admirable fait que nous ra- 
contons est tombé dans l'oubli. On dirait que Riche- 
lieu est parvenu à décapiter aussi sa gloire. 
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L-'amiral de France, après sa victoire sur Soubise, 

^ ï'eiîdit à la cour. Il avait pourvu à la défense des 

^^t^s et à la sûreté des deux îles, sa conquête. Tant 

^ fatigues et le séjour insalubre de ces plages 

^^aient fortement éprouvé ; il luttait, depuis quel- 

'^^ temps, contre une fièvre opiniâtre, et il cédait 

^ besoin du repos. Il trouva la cour à Saint-Germain, 

^^ Cf3t homme dont le nom retentissait dans tout le 

.^yanrae y fut froidement accueilli ; on l'invita à 

^tourner à la mer. Cependant le grand coup qu'il 

^^ait de frapper avait autant réjoui d'abord qu'il 

^^ît surpris Louis XIII. Tous les princes catholiques 

^^îentcommeà Tenvi complimenté le vainqueur; 

^ Souverain pontife avait adressé, A son cher et 

^^ri^imé filsj le duc de Montmorency^ un bref 

5. 
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apostoliqae qui exaltait ainsi son triomphe ^ : « Les 
flots de rOcéan publient très-haut votre gloire.... 
Vous avez mis la terreur et la confusion dans les 
superbes forteresses de la mer... Les eaux de la 
Rochelle, 6 Seigneur, vous ont vu combattre par le 
faffas du vaillant Montmorency.... Et vous, ô mon 
cher et bien-aimé fils, entendez les applaudissements^ 
ife la chrétienté tout entière, et ce que les histoire»» 
vous promettent d'immortelles louanges. Poursuives 
votre ceavre^ et faites que Tesprit du roi ne soit 
point détourné d'une guerre si sainte par les conseils 
de ceux qui font passer leurs folles vanités avant le 
bien de l'État et le vœu de l'Eglise... » 

Le cardinal-ministre n'était*il pas de ceux que le 
doigt du saint-père semble désigner ici? La politique 
^e Richelieu, en effet, n'était pas toujours celle de 
Rome; il négociait déjà la paix, ou du moins une 
trêve, avec les protestants. Il était dirigé sans doute 
par des vues profondes, mais il ne lui convenait pas 
que le vainqueur de Soubise, qui l'importunait un 
peu de sa renommée, pût être, lui seul, le conqué- 
rant de la Rochelle; il n^entendait pas se laisser 
enlever cette gloire par surprise; il ne fallait pas 
qu'un homme pût frapper sans lui de si grands 



» tt Urbanus VIII, P. M., dilecto filio, nobili viro, duci iMontmo- 
« rcncio, salutem, etc.. Oceani fluctus, etc. » 
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«oapsy quand cel homme était déjà (rop j^randi trop 
lodépeudant, par sa naissance^ ses emplois, ses 
TÎchesses. Richelieu se réservait un rôle, et il lui fallait 
le teqips de s'y préparer. 

Cétait en vain que Montmorency^ sentant ses des» 
seios contrariés^ avait dépêché à la cour son inten* 
dant ponr y expliquer ses vues. Ëspéraut mieux réus- 
sir lui-même , il partit donc et accourut en poste 
jusqu'à Saint-Germain. Il s'efforça de démontrer au 
roi que la Rochelle, étroitement bloquée par laQotte, 
privée des deux lies d'où elle tirait sa subsistance, 
était hors d'état de résister longtemps; il proposa, 
d'aprèsrses ingénieurs, un moyen de combler le port 
Neuf, qu'il avait fait reconnatlre. U assura que Sou- 
bise, réfugié avec les restes de sa flotte avariée dans 
les ports anglais, n'oserait reparaître sur le théâtre de 
sa défaite. C'était donc te moment d'investir par 
terre et: de presser avec vigueur une place en dé- 
sarroi, à bout de vivres et de munitions, et qu'on 
pouvait réduire à une prompte et entière obéissance. 
Il offrait de. faire lui-même les frais d'une si grande 



entreprise si on loi donnait le commandement de 
Tarmée^ mettant c(Mnme enjeu dans cette affaire son 
bien et son honneur. Montmorency ne parvint pas 
à persuader; Richelieu lui-même nous en donne, 
dansées Mémoires, les motifs suivants: il opina pour 
la paix, en se fondant, dit-il, « sur les inégalités ordi- 
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naires da duc de MonimoreQcyy qai tantôt promettoit 
de faire merveille, tantôt laissoît entendre qoHI agi- 
roit sans ardeur. » Ces raisons de RiebeKeo, sinoères 
ou feintes, concordent mal avec les faits, mal missi 
avec le caractère de Tbomme qui eftt péebé plutôt 
par un excès qoe par un défaut d'ardeur. Montmo- 
rency, d'ailleurs^ avait bien quelque droit de promet- 
tre merveilles après ce qu'on lui avait vu faire. Sa 
gloire (à lui qui ne respirait que gloire) était trop 
engagée dans l'entreprise pour laisser appréhender 
qu'il s'y portai sans ardeur; la vraisemblance ici 
n'est donc pas du côté de Richelieu. On invita Tami- 
rai de France à rejoindre sa flotte, non pour ôombat- 
ire, oiais pour acoorder une trêve aux Rochellote et 
recevoir leurs députés prêts à signer la paix. Il alla 
jeter l'ancre devant la Rochelle, et rangea sa flotte 
en forme de croissant dont les deux pointes s'ap- 
puyaient au port. Les dépotés se rendirent à son bord 
et conclurent le traité '. Les jours suivants se passé- 
reot en fêtes: l'amiral donna sur son vaisseau un 
grand festin pendant lequel toute rartitlerie des deux 
bords ne cessa de tonner. Il traita le maréchal de 
Thémines et le brave Toiras « avec toutes les oérè- 



* Articles de Paix accordés par le Roy aux habitants de (a 
riUe de la Hochelle, etc. Fait et arresté au Louvre, le S*" jour do 
février 1626. 
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monies, dit le narrateur, et toutes les somptuosités 
qui se pratiquent à la mer ; » mais, sur la fin du repas, 
le vent s'éleva de telle force que l'amphitryon, ém* 
barque avec un seul homme dans un petit oànot 
pour reconduire ses convives, courut mille hasards 
d'être submergé : c'était un danger auqud il ne re* 
gardait guère. 

Montmorency se sépara avec regret de cet amiral 
hollandais qu'il avait rendu victorieux presque mal- 
gré lui ; il est vrai que cette belle action avait coûté 
cher au marin, car, sitôt que la nouvelle s'en fut ré- 
pandue , le peuple d'Amsterdam se souleva et cou- 
rut piller la maison de l'amiral sacrilège qui avait 
combattu les Rochellois. On demanda son rappel à 
grands cris, et les états généraux lui envoyèrent 
l'ordre de ramener sa flotte; mais, ensorcelé jusqu'à 
la fin par les caresses de son frère d'armes , ou tenu 
en baleine par l'espoir de combattre encore , il de- 
meura et attendit de nouvelles instructions. Ce rigide 
Hollandais s'était pris d'une forte affection pour ce 
magnanime gentilhomme, dont il y avait probable- 
ment peu de modèles autour de lui ; il l'infornia, dans 
leurs entretiens , des obstacles et des pièges cachés 
que la politique et les envieux semaient sur sa 
route. 

Le duc de Montmorency n'eut donc que sa gloire 
pour -récompense de ses travaux ; on lui refusa le 



i « 
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am%entm)fmt &e ccti^ Ne de Ré dont la oonqoéle 
avait été le fnmàer frmî de sa ^ntUnre ; ce gonver- 
nanenc fitt do— é à Toîtbb, jeune oSeier, eréemm 
de Bicheiice , ei j«sqve4â ploii oonrtisaD qae lUiln 
taire. Mais Richelîeo préparail à rophrion mie bien 
aiiire sarprôe : il aneaa ledec, i fcree de caresses et 
de prtMMeses , à résigner celle diarse d'amiral qpi*B 
veoail d'iilQsIrer, loi nontrant en perspective cette 
épée de ooBoélabie qoi était coiimm ob apanage de sa 
inaisoo '. Ce grand ministre avaîl sans dOQle de 
sérieux desseins : Taniiranté, comme elle était cons- 
lîtaf«« avait cle> privilèges embarrassants poar Ter- 
ganisation qnil projetait, il voulait fiormer nue piris- 
?anle marine , en réunir le faiscean dans sa propre 
main, s'établir, lui, grand amiral sons un antre titre; 
maiSf dépouiller un homme an plus brillant de sa 



' Rictielieu créa poar loi-méme f octobre 16261 la diarge de 
surintendant de la uatigatkm, et du commerce^ fomée des at- 
tribotioDs de diverses charges : ramiraoté de France, ramirauté de 
Bretagne, qull fit abolir par un arrêt du iiarienient de Rennes. On 
lit dans V Histoire de France sons Ixnâs XIH^ par M. Bazin , que 
Richelieu racheta « an prix, d'une somme énomie » la dignité 
d*aniiral de France. — Ce détail n est point exact. Il avait été con- 
venu , en effet , qu'il serait donné comptant , au duc de Montmo- 
rency, neuf cent mille livres pour servir à Tacquittemait des dettes 
qu'il avait contractées pendant la guerre ; mais cette promesse ne 
fut pas remplie, et, au lieu d'argent, on lui constitua une rente sur 
la ville de Paris. iVoy. In /'/> ^w fine de Monimormcy, par Si- 
mon du (iros. p. 17.S.I 



gloire,, c était loal prendre 3on temps. Les. fM«s vasAes 
projet^, dans Riobelien, ^iexciueatîmais les petit». 
passioDS : iioUii qui était jaliMiai des,vei9i de Corneille 
pouvait biea l'étf^ des'^oloifefi et de JftiMMMutiéé 

c|ç.BlontflttWe%Çy.. . , ..> ,;w-i d^. o- ^:n U' 'Ml»- 

Le^duq, eo roga^ant^n g^iveniein9Qti^;trwva 
lea populations e&altéea pdr seatixploits; Ja Laogiier^ 
doc lui ûl, comme pour le venger, un aecoeil triom*-. 
pbal. Le peuple , qiû oompreuaii moins la politique 
de l'homme d'Étal que les hauts faits du béros^ «ei 
déclara pour celui-ci, et snrnooiBiâ Richelieu le^ear^ 
dinalde la R&chelle. .«.;'- 

De grands soins domestiques assiégèrent dans xse^ 
temps le duc de Montmorency. : la fraf![ile santé d^^sa* 
femme n'avait pu résister à tant de oruellesseoousses;: 
Tant qu'avjdt duré la campagne navale, elle ne quitta 
point le château de Beaucaire ; le duc, en arrivant, 
la trouva presque mourante. Les danger;s inouïs où 
elle le savait^ ses terribles aventures de mek*, bien 
qu'il en parlai peu dans ses lettres, transpiraient au- 
tour d'elle; on les racontait comme des légendes; 
elle passait nuit et jour à épier l'arrivée des cour- 
riers, les conversations de ses pages; on l'entendait 
répéter, dans ses angoisses : « Si je le perdois ! » Ce 
faible corps avait tant souffert qu'elle ne put long- 
temps prendre de nourriture. On dit qi4e la tendresse 
de cet homme adorable s'ingéniait sans cesse à rap- 
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poIcT on elle le désir de vivre qui J'avait abandoDoée; 
lui-même il lui préparait ohaqae jour quelque meta 
do son inveution, capable de la séduire. H savait lui 
faire mille surprises ; on raconte qu^il s'habillait eo 
pécheur et s'en revenait la ligne à la main, loi ap- 
portant gaiement pour son repas le poisson qoi pen- 
dait à rhameçon. Ces aimables soins la rappelèrent à 
la vie. 

Montmorency venait de présider à Béziers les états 
(lu Languedoc; il était tout entier aux affaires de 
son gouvernement, où de sourdes agitations annon- 
çaient quelque prise d'armes prochaine^ lorsqu'il re- 
çut une affreuse nouvelle : son ami, son parent, 
François de Montmorency, comte de Boutteville, ve^ 
naît d'être condamné à mort. 

Boutteville avait servi avec infiniment de gloire 
dans les dernières campagnes; on le trouvait le pre- 
mier à tous, les assauts. Enseveli, au siège de Mon- 
taubau, sous l'explosion d'une mine, il en avait été 
retiré à grand^peine au milieu des débris et des 
morts. La paix faite, Boutteville, incapable de repos, 
s'en était allé en Hollande, servir les protestants 
qu'il avait combattus en France. Là , enfermé dans 
Bréda avec Justin de Nassau, il avait soutenu, pen- 
dant dix mois, un terrible siège contre l'Espagne et 
le génie de Spinola. Mais, à la nouvelle des succès 
do Soubise, BouKcville accourut des Pays-Bas. Il 
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était vice-amiral de France, et, après ramiral, per- 
sonne, sur la flotte n'avait fait mieux que cet autre 
Montmorency. Mais ce n'était point assez pour sa 
htayoïife que ces combats de terre et de mer; on 
pariait 4e ses duels autant qnede ses autres prouesses ; 
on en citait jusqu'à vingt^eox, dans lesquels il avait 
tué ou désarmé ses adversaires. 

Cette fureur des duels ^ que les guerres civiles et 
le génie des derniers Valois avaient entretenue, était 
plus en honneur que jamais. Rien ne semblait plus 
beau alors que ces brillants assauts de l'épée , où se 
déployait la valeur personnelle ; les femmes et toute 
une nation guerrière y applaudissaient. Mais ces 
combats décimaient la noblesse, et Louis XIII, si 
gentilhomme quMl fût, entra dans les vues de Riche- 
lieu, et on publia de sévères édits contre ces abus de 
la force et de la bravoure. Boutteville ne s'en mit 
ppint en peine -, il eut, entre autres, un duel fameux, 
dans lequel il prit pour second un gentilhomme de 
son humeur, le baron de Chantai, père de madame 
de Sévigné; celui-ci était à l'église > et au moment 
de communier, quand il reçut le message de Boutte- 
ville; il s'élança hors de Téglise aussitôt et courut 
âur le pré où l'attendait son ami. Le Parlement leur 
intenta des poursuites % et Boutteville sortit de Pa- 

* Mercure françois (t624). 
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ris dans un carrosse à si]i chevaux, escorté de deux 
cents hommes, tous prêts à livrer combat anx gens 
de justice. Celte affaire étoafTée , il eut querelle ara 
le comte de Thorigny ; ils prirent pour seconds lenre 
écuyers, se battirent derrière le cloître des Chir- 
treux, et Boutteville tua son adversaire. 

Une afTairc nouvelle lui tomba presque anssitAt 
sur les bras. L'un de ses amis, le marquis de la Frète, 
ofTensé de n'avoir pas été de la partie, provoqua 
Boutteville jusqu'à rinsnitcr en présence du roi lai* 
inAnio; ils se battirent dans la forêt de Saint-Ger- 
main, cl la Frète y Tut blessé. C'était la première fm& 
peut-être que Boutteville se battait à contre-cœur. U 
Ka^na la Flandre avec François de Rosmadec,coml^ 
dos Chapelles, son cousin^ qui lui avait servi de 
coml. Là, un nouvel adversaire, le marquis de Beu^ 
vron , de la maison d'Harcourt , qui avait juré de 
venger le comte de Thorigny, son parent, vînt pro- 
voquer Boutteville ; il arriva à Bruxelles avec son 
tVuyer, déguisés Tun et l'autre; ils furent arrêtés 
dans une auberge, et Tarchiduchesse, gouvernante 
tlos hiys-Biis, entreprit, sur la prière de Louis XIII, 
d\*nip(Vher le combat '. Boutteville engagea sa pa- 
role à rinHuite de no jamais accepter de se battre 
« sur les terres de son obéissance. » Âmbroîse Spinola 
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les fit dtner ensemble; ils s'embrassèrent devqnt l'en- 
voyé de France et une foule de seigneurs. Us jurèrent 
sur leur honneur d'oublier cette querelle ; mais Beu- 
vron ne tint pas longtemps sa parole : sur la fin du 
repas il s'approcha de Boulteville, et lui^dit à Toreille 
qu'il ne mourrait point content qu'ils n'eussent me- 
suré leurs épées. Boutteville, surpris, consentit à se 
battre en Lorraine, et se rendit à Nancy avec son 
fidèle champion, le comte des Chapelles. Beuvron ne 
s'y trouva point; revenu des Pays-Bas à Paris, il y 
était surveillé de si près qu'il n'en put sortir. Il 
écrivit lettres sur lettres à Boutteville, en le suppliant 
de rentrer en France et de fixer quelque lieu où ils 
pussent se rencontrer. 

La^guerre, à ce moment, était imminente avec 
l'Angleterre et les protestants; Boutteville sollicita 
8on rappel et ne put l'obtenir. Furieux de ce refus, 
il s^écria : « Puisque le roi me refuse des lettres d'a- 
bolition , j'irai me battre à Paris , au milieu de la 
place Royale^! » Il partit en effet et y donna ren- 
dea^vous, à son adversaire. Il était neuf heures du 
soir, et ils aUaient croiser l'épée, quand Boutteville 
changea d'avis et dit ; « J'ai deux amis qui veulent 
être de |a partie^ si je manquois de leur donner cette 
sulii^faptiop ^ i). Çaudrojt encore que je m'égorgeasse 

* Bernard, Histoire de Louis XUl^ Hv. x. 
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avec eux; demain, à deux heures^ trouvez- vous ici 
avec deux seconds. » 

Le secret fut si bien gardé qu'ils se battirent , en 
effet y le lendemain , au grand jour, devant la foule 
brillante qui fréquentait ce lieu. Ils engagèrent le 
combat , en chemise tous les six ; avec Tépée et le 
poignard. Boutteville et Beuvron, passés maîtres tous 
deux, se portèrent plusieurs bottes sans se toucher; 
impatients, ils jetèrent leurs épées, se saisirent d^uoe 
main au collet, en levant leurs poignards de l'autre; 
mais il parait qu'à ce moment une sorte'de remords 
les prit 9 et quUls se demandèrent quartier en même 
temps ; on rapporte que Boutteville dit à Beuvron : 
« Notre combat est gaillard ; allons séparer nos amis. » 
Il était trop tard; des Chapelles avait déjà tué le 
comte de Bussi-d'Âmboise. Celui-ci, malade, s'était 
rendu sur le terrain et n'avait pas voulu que Beu* 
vron lui rendit sa parole. « Je veux me battre , 
avait-il dit, quand j'aurois la mort entre les dents. 9 

Retardés quelque temps par les soins qu'ils don- 
nèrentau mourant, Boutteville et des Chapelles prirent 
à franc étrier le chemin de la Lorraine ; ils arrivèrent 
d'un trait à Meaux, où un fatal incident leur barra le 
chemin : deux gentilshommes de la famille de Bussi- 
d'Âmboise, traversant le pays, apprirent d'un pos- 
tillon l'arrivée des deux comtes ; ils étaient entrés 
dans une auberge de Vilry-le-Brûlé pour y passer la 
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nuit. AU point du jour ils se trouvèrent cernés par 
les vassaux de Bussi-d'Amboise ; on s'empara de leurs 
armes, et le prévôt les arrêta au nom du roi. Des 
Chapelles prétendit qu'on les prenait pour d^autres. 
« Nous sommes, dit-il, des gens de qualité qui pas- 
sons, notre chemin. » Quant à Boutteville, il se nomma 
aussitôt, en disant à son ami : a Allons ! il ne faut 
pas tant faire le doucet ; nous en serons quittes pour 
UD seul coup ! » 

Cet événement fit une grande rumeur dans la no- 
blesse; Monsieur essaya de faire enlever les deux 
seigneurs^ sur la route de Paris. Toutes les troupes de 
la maison du roi y furent envoyées, et ou les fit en- 
trer de nuit dans la ville par précaution. Le Parle- 
ment fot aussitôt saisi de l'affaire ; la grand'chambre 
nomiàaa des commissaires pour interroger les deux 
pvifioimiers. Boutteville convint de sa faute et de 
tous ses duels; l'antre, moins résolu, répondit qu'il 
ne connaissait pas Bussi-d'Amboise et qu'il ignorait. 
même où était la place Royale. Les princes et toute 
la haute noblesse leur vinrent en aide : Gaston , le 
prince de Condé, les ducs d'Ângouléme et d'Ëpernon, 
le cardinal de la Valette intercédèrent près du roi et 
près de Richelieu ^ • 

* On lit dans le Mercure françois (juin 1627) une lettre du 
prince de Condé au roi. « Sire, dit-il, je joins mes tres-humbles 
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I^ duc de Monunoreocy était alors eo Languedoc; 
à plusieurs reprises il écrivît au roi en des termes 
énergiques et suppliants : « Si j'eusse osé, sans la 
permission de Vostre Majesté, sortir de cette pro- 
\ ince , je feusse allé me jeter à ses pieds et lui de- 
mander grâce pour mon cousin de Bouttevitle. . . Sire« 
c'est le malheur du siècle, la maladie de ceux de son 
âge et de son humeur plus qu'aucun dessein de dé- 
plaire à Vostre ^lajesté , puisqu'il porte un nom ao* 
(|uel la fidélité est inséparablement attachée. Je crois 
pouvoir le dire, et avoir quelque droit de demander 
à Vostre Majesté, avec toutes les soumissions que je 
lui (lois, la vie de ce malheureux, en récompense de 
celle de ses prédécesseurs et des miens , qui Tout si 

• 

i:lorieusement perdue pour le service des rois vos 
ancêtres et pour le bien de vostre couronne. Et si 
ceux que j'ay cherché de rendre à Vostre Majesté 
peuvent mériter quelque considération , j'ose lui en 
renouveler le souvenir pour éloigner celui de sa jus- 
tice et approcher celui de sa miséricorde... Je me 
rends volontiers camion de son obéissance à Tadve- 
nir, et, comme il a des parties qui peuvent le rendre 
utile à vostre service, je crois fermement que la re- 
connoissance qu'il témoiiinera par toutes ses actions 



prières à celles de tous les parents de mon cousin de Boutteville, 
pour implorer la pitié de Vostre .Majesté, etc. >* 
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donnera sujet à Voslre Hajesié de ne pas se repentir 
d^avoif donné la vie à celui qui porte le nom de 
Montmorency. » 

Les deux prisonniers , conduits de la Bastille au 
palais, comparurent devant leurs juges; des Cha- 
pelles, dont le cœur se raffermit, les conjura d'user 
de clémence envers son cousin, moins coupable que 
lui, selon les lois du duel, puisqu'il avait épargné son 
adversaire ^ « Je ne prétends pas m*excuser, dit-il, 
mais seulement vous supplier humblement de consi- 
dérer et la maison, et le mérite, et Faction de mon 
cousin de Boutteville. » I^s juges condamnèrent à 
mort Tnn et l'autre, accordant, en forme de grâce, un 
sursis d'un jour pour l'exécution. La comtesse de 
Boutteville, qui alors était enceinte, la princesse de 
Condé, les duchesses d'AngouIéme et de Montmo- 
rency allèrent se jeter aux pieds de Louis XIII. I^urs 

« On lit dans ie Mercure français (juillet 1627) un discours 
adressé par le comte des Chapelles aux juges, ainsi qu'une lettre 
quMl écrivit, avant Texécution, à la comtesse de Boutteville. Cette 
lettre, pleine de sensibilité et d*une piété touchante, se termine 
ainsi : « Chère cousine, je voua fais part de la consolation que j'ai 
de lui faire compagnie, et vous recommande de tout mon cœur ma 
pauvre petite mère. Dieu la veuille bénir et vous consoler. » 

Le marquis de Beuvron, l'adversaire de Boutteville, périt Tannée 
suivante d'une mort plus enviable que lui ; plus heureux que Bout- 
teville, il avait passé la frontière et s'était réfugié dans Casai ; il 
concourût à la défense de cette célèbre place contre l'armée espa- 
gnole, et y fut tué dans une sortie, le l'^ novembre 1628. 

G 
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prières ni leurs larmes ne fléchirent l'indomptable 
volonté qu'il avait regue, et qu'il prenait pour sa 
conscience. Ce fut en vain qu'aux prières de sa nièce 
des Ursins la reine-mère intercéda aussi auprès da 
roi ; les deux comtes furent exécutés le lendemain '. 

Ce fut pour le duc de Montmorency un chagrin 
terrible, une blessure dont son coeur ne devait pas 
guérir. Les édits contre les duels n'avaient pas en- 
core fait tomber de têtes; c'était une menace , et 
chaque jour on graciait des gens qui ne se recomman- 
daient pas, comme Boutteville, par Téclat du nom et 
des services. Ces sortes de délits, d'ailleurs, devaient 
entrer assez dans la politique de Richelieu ; il n'y 
avait qu'à laisser faire la noblesse elle-même, elle 
se détruisait par le duel. Le duc de Montmorency 
put donc croire que Ton en voulait particulièrement 
k sa maison. 

Ce fut à ce moment même que sa loyauté se trouva 
soumise à de fortes épreuves : les protestants, de 
concert avec les Anglais, se préparaient à une aUa- 
que; un auxiliaire tel que Montmorency était fait 
pour les tenter, et le duc de Rohan entama avec lui 
une négociation secrète. Il n'existe rien qui prouve 
que le gouverneur du Languedoc se soit laissé 
ébranler; mais il ne manquait pas de gens autour de 

* Voy. à W-éppendice ( Iv) quelques détails sur leur luort. 
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lui pour le pousser à cette alliaDoe. Des soupçons et 
des craintes à ce sujet se manifestèrent; l'inquié» 
iude fut grande à la cour quand on vit le duc-gou* 
verneur lever des troupes à ses frais, délivrer des 
commissions de son autorité privée. On eut lien bien- 
tôt d'être rassuré en voyant Montmorency user, 
comme il le fit, des forces qu*il avait assemblées : son 
ardeur et sa vigilance avaient déjoué un grand pro- 
jet du duc de Rohan. La pensée de ce grand capi- 
taine avait été de réunir vingt mille hommes aussi 
rapidement qu'il le pourrait, de traverser la Guienne, 
et, de concert avec les Anglais, d'assaillir l'armée du 
roi devant la Rochelle. 

Montmorency, prévenu de ce dessein par les es- 
pions qu'il entretenait dans le parti réformé, de- 
manda de Targent et des troupes; mais, absorbé 
comme on l'était, à ce moment, par l'expédition de 
la Rochelle , on négligea toutes mesures d'un autre 
côté. Le duc prit donc le parti d'agir seul; il fit 
manquer en divers lieux les efforts de Rohan , ar- 
rêta ses levées d'hommes et contint par sa présence 
des villes prêtes à se déclarer. Ces grands services 
n'effacèrent pas le tort de s'être passé d'ordres qui 
ne venaient pas et d'avoir un moment inquiété la 
cour. Le gentilhomme envoyé par Montmorency 
pour faire approuver les commissions qu'il avait 
délivrées reçut cette réponse du secrétaire d'Etat : 

6, 
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« Voslre maislre a entrepris en France, sans le 
consentement de ia cour, ce que le roy d'Angleterre 
ne peut faire dans ses États sans Taveu de son Parle- 
ment. » On approuva et on confirma les commis- 
sions, mais le gouverneur trop pressé d'agir se vit 
frustré des grands commandements : celui des ar- 
mées de Languedoc et Guienne fut donné à M. le 
prince de Condé; la flotte fut confiée au duc de 
Guise. Le biographe nous assure que le duc de Mont- 
morency se réjouit infiniment de la nomination du 
premier : c-est peut-être présumer beaucoup de sa gé- 
nérosité. En tout cas, les faits viennent prouver qu'il 
le seconda loyalement; il fit tout pour remédier à 
Tinexpérience, à la lenteur de son médiocre beau- 
frère. Tandis que l'orgueilleux d'Épernon rejetait un 
rôle subalterne et refusait d'agir hors de son gouver- 
nement, le duc de Montoiorency se plaçait de bonne 
grâce au second rang. Rien n'apparaît dans sa con- 
duite pour justifier la défiance qu'on avait eue de lui. 
C'était le moment où Bassompierre disait ce mot 
célèbre : « Vous verrez que nous serons assez fi)us 
pour prendre ia Rochelle! » Il était de Tintérét des 
grands, en effet, de laisser le gouvernement aux 
prises avec de tels embarras; la faiblesse de l'État 
était leur force. 

Le duc de Montmorency fit, comme toujours, son 
métier de soldat. Il eût préféré, sans doute, à tout 
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autre, UD commandement devant la Rochelle; mais 
il avait trop bien commencé Tenireprise pour que 
Richelieu lui laissât la gloire du dénoûment. C'était 
encore un beau rôle, après tout, que d'être mis en 
face d'un adversaire comme l'habile et opiniâtre 
Rohan . 

Ce fut Montmorency qui eut particulièrement 
l'honneur de lui être opposé; après avoir déjoué son 
mouvement sur la Rochelle, il le suivit dans le haut 
Languedoc, se plaça sur son chemin dans le comté de 
Foix, et lui livra un combat dont on s'attribua Thon* 
neur des deux côtés. Il l'arrêta encore sur la route 
de Montauban et le força de se jeter dans les Cé« 
vennes. Rohan s'étant porté vers le bas Languedoc, 
Montmorency fut envoyé sur ses traces. Après de 
nombreux assauts de forteresses ', il joignit le duc 
devant le château de Cressels, fit mettre bas les ar- 
mes à neuf cents hommes sous ses yeux, et Tobligea 
de décamper; il prit, devant lui encore, le château de 
Gallargues. 

N'y a-t-il pas lieu de s'étonner, devant de si ra- 
pides exploits, de ce qu'en dit Richelieu dans ses Mé- 



^ D'après la relation détaillée de Simon du Cros^ le duc de Mont« 
morency prit en personne, dans le bas Languedoc, les châteaux de 
Chomeyras, du Pouzin, de Mirabel, de Vais, de Gallargues, de Lu- 
nas, de Soyon, etc. Il eut plus tard une grande part à la prise de 
Privas. 



/ 
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tnoires? Le prince de Gondé, le duc de Montmorency 
et bien d'autres, prétend-il, « se portoient mollement 
à leur devoir et s'arrai^geoient pour que les succès 
ne vinssent pas en poste '. » Les faits répondent 
assez, quant à Montmorency du moins, car ce ne fut 
qu'à force d'ardeur et de courage qu'il put tenir 
tète à un général aussi expert que Rohan. Mais la po- 
litique de Richelieu inclinait d'elle-même à la dé- 
fiance; son génie était plein de dédains et de soup- 
çons ; il avait besoin d'accuser à l'avance ceux qu'il 
aspirait à punir. 

Montmorency appartenait encore au temps de la 
chevalerie; dans le siècle de Turenne, il restait, en 
efTet, des Dunois et des Lahire. Les généraux, habillés 
de fer, s'escrimaient à la bataille comme dans uo 
tournoi. L'action personnelle et l'exemple jouaient on 
grand rôle dans le commandement. Gondé s'élançait 
le premier sur les redoutes. Le plus profond tacticien 
du temps, Gustave-Adolphe, méditait son attaque^ 
puis se plaçait à l'avant-garde et chargeait «i tête 
de ses escadrons. Montmorency ne fut pas sans doute 
un Gustave; c'était un héros plutôt qu'un grand 
homme; il n'a pas perfectionné la guerre, mais il 
l'aimait avec passion. Il avait le don d'entraîner les 



^ Mémoires de Richelieu, ~- Histoire de France sous Louis A///, 
par Bazin, t. II, p. 142. 
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hoiumeSy de leur communiquer son âme vaillante, el 
il joignait à Thabitude des combats de rapides illumi- 
nations. 

Au milieu des épisodes d'une guerre dont le détail 
héroïque serait monotone, nous voulons citer un trait 
qui peint le côté moral du guerrier. Depuis la mort 
tragique de son cher Boutleviile, le duc était porté 
aux entretiens sérieux; sa pensée, sous la tente 
même, se tournait volontiers vers les mystères de la 
mort et de la destinée future. Un soir qu'il s'entre- 
tenait avec ses amis de ces graves sujets, et particu- 
lièrement de l'instant où l'âme s'échappe de la prison 
terrestre. Montmorency et le marquis de Portes, son 
parent, se jurèrent que celui des deux qui mourrait 
le premier viendrait faire ses adieux à l'autre. A 
quelque temps de là, le marquis de Portes fut atteint 
d'un coup de mousquet devant Privas et rendit l'âme 
aussitôt. Montmorency venait de s'endormir sous sa 
tmte^ épuisé par les fatigues de la tranchée; il s'é- 
veilla en sursaut, et entendit très-distinctement, dit-il, 
la voix de son ami qui lui disait tristement adieu. Il 
CTut que ce n'était qu'un rêve dont son imagination 
était encore pleine^ et l'accablement le plongea de 
nouveau dans le sommeil ; mais la même voix se 
Bt entendre et le réveilla une seconde fois. Il se leva 
alors plein d'inquiétude et dépécha un cavalier vers 
le quartier où le marquis commandait. Au même ins- 
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iaot uo officier entrait de la part do roi dans sa tente, 
pour lui apprendre la mort de son ami. Le dut ra- 
contait souvent cette étrange aTentore, dont son 
esprit resta longtemps frappé ' . 

Bien des soucis Fassiégeaient alors : ^a princesse, 
sa femme, était retombée dans cet état de mortelle lan- 
gueur où ill'avait déjà vue : elle mourait des e^^oits 
de son mari ; elle n'ignorait pas qu'il jonail à tout ins- 
tant sa vie : c'était une dette qu'il payai! à son nom. 
Plus ta politique menaçait la grandeur de sa maison, 
plus il cherchait à la soutenir, à la protéger par sa 
propre gloire. La princesse avait suivi le duc en I^n- 
guedoc> pour être à portée de le voir dans les inter- 
mèdes de la guerre. Il allait quelquefois à Beaucaire, 
où elle s'était établie; sa présence et ses tendres soins 
rendaient un peu de calme à ce cœur agité. Elle était 
en proie à une fièvre continue. Il la transporta, aus- 
sitôt que le pays devint sûr, à son château de la 
Grange, auprès de Pézénas; mais la guerre^ qui du- 
rait toujours, le lui enleva presque aussitôt. 

Les armes du roi avaient triomphé de la Rochelle, 
et Richelieu, sans attendre l'issue de la guerre du 
Languedoc , se sentit assez fort pour entamer la lutte 
contre l'Autriche. II se tourna aussitôt vers l'Italie, 

* Le jour où le marquis de Portes fut tué, il devait être nommé 
maréchal de France : toute Tarmée le désignait ; le bâton fut donné 
à Marciilac, qui, dès Tannée suivante, porta sa tête sur Téchafaud. 
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%m% laisser respirer Loûie XIH, il le pcmssà delà 
BiocheHe vers les Alpes. Le filsdeHeVHiSV fbrça le 
1^ de Soze aussi hardiment que Teût fait son pëté ; 
i' envahit la Savoie, seoourot Gdsal et le due de 
^Ksttttoue, mn allié ;^ pais il redescendit dans le Lan- 
^edoG. MoDtmoreficy courut jusqu'à Valence , à- la 
'^t)00Dii38 du roi, qui entreprit .avec tui le siége^ de 
^^ivas, Tune des grandes places du parti protestant. 
Les travaux de siège étaient commencés lorsque 
^^iva le cardinal, qui était demeuré à Suze après le 
^^i , en qualité de généralissime de l'armée. On Ta- 
rait déjà vu joindre ce titre aux (bnetions de grand 
amiral, devant la Rochelle, où il disait la messe no- 
nobstant, et faisait communier lui-même les maré^ 
chaux de France placés sous son commandement. 
C'était un faible de cet homme, dont les vices eH lés 
ridicnles a'ontpastué la grandeur, que d'ambition- 
ner tous les rôles. Il faisait vanité de confier la flotte 
à des évêques^ et les armées à des cardinaux. U ar- 
riva donc devant Privas, à la tête des troupes d*Ita- 
lie, et y fit impérieusement la leçon aux généraux. 
A en crtûre ses Mémoires, Schomberg ni Montmo- 
rency n'avaient bien jugé le point d'où Ton devait 
attaqua. Il remédia à tout, prétend-il, fit dresser les 
batteries, disposa les troupes, et donna l'assaut au 
bout de quelques jours. T^omme il entendait la scène 
mieux que Corneille, il savait la guerre mieux que 
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Schoniberg et Monlmorency. L'officier qui raconle la 
vie militaire de ce dernier n'est pas d'accord en cela 
avec Richelieu, a Ce fut, dit-il, un des gentilshom- 
mes du duc de Montmorency, nommé Pollargues, 
qui mit le canon en batterie, avec tant de prompti- 
tude et à si peu de frais que ceux <juî se moquoieni 
de sa proposition furent contraints d'admirer sa di- 
ligence. En moins de deux jours la batterie du Roy 
et celle du duc de Montmorencv furent en estât, el 
continuèrent de tirer si furieusement qu'au qua- 
trième jour il y eut brèche] raisonnable. Le soir, Tas- 
saut fut donné fort hardiement. » 

Le cardinal, qui volontiers s'adjugeait tout l'hon- 
neur de la guerre, se réserva ainsi tout le mérite de 
la paix. Montmorency avait des intelligences parmi 
les rebt^lles et tâchait de les préparer à la soumis- 
sion. Richelieu négociait aussi, mais avec ordre ex- 
près de n'en point donner connaissance au duc '. i^ 
reddition de Privas, d'Alais, décida enfin le duc de 
Rohan à déposer^ les armes et à signer une dernière 



* <t Quoy que cette négociation ne fust point en estât de réus- 
sir, il sçavoit que le cardinal de Richelieu la faisoit continuer |Mir 
les mesmes personnes qui avoient reçu commandement exprès de 
ne luy en donner aucune connoissance. Toutes ces marques de 
inespris ou de soupçon ne Tempeschèrent pas de servir le roy afec 
son affection accoustumée. » (La f te du duc de Montmorency^ 
par Simon du (Iros, p. 200.) 
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paix ^ Le cardinal voulut se donner encore le plaisir 
d^une promenade militaire et se montrer aux pro- 
vinces soumises à la télé de Tarmée qu'il comman- 
dait. Il conseilla au roi d'aller se repoi^er de ses vic- 
toires^ et il marcha, avec Bassompierre, sur Montau- 
ban, qui ne s'était pas encore rendu ^. Il y entra en 
conquérant, ce qui ne l'empêcha pas d'y célébrer la 
messe; puis il s'en revint militairement de ville en 
ville, dans tout Pappareil d'un monarque victorieux. 
Bientôt la politique, se pliant aux goùlsde Riche- 
lien, lui restitua ce rôle superbe dont il était si fort 
infatué. Sa lutte contre l'Autriche, assoupie un mo- 
ment par son traité de Soze, se réveilla. Le fameux 
Spinosa commandait dans le Milanais, et il y avait à 
opposer à cette vieille renommée un général d'expé- 
rience et de réputation. Qui le cardinal choisit-il? 
Lui-même; il prit le commandement de quarante 
mille hommes et se dirigea sur les Alpes au cœur de 
l'hiver. Trois maréchaux de France lui servaient de 
lieutenants ^. 

* Édit de grâce, juillet 1639. 

* On lit dans la Fie du duc dtÈpemon que ce fut le cardinal 
qui provoqua la résistance de Montauban pour se réserver tlion- 
neur de réduire lui-même la dernière place des protestants. On re- 
marque, comme un fait assez piquant, que, durant son séjour à 
Montauban, Richelieu reçut les ministres protestants , non comme 
gens de religion, mais comme gens de lettres. 

3 Richelieu se fit donner dans Tarmée le titre de généralissime ; 
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Le duc de MontmoreDcy eut-il quelque scrupule 
d'honneur de servir sous un prêtre, et refosa-trîl un 
rôle subalterne dans le commandement? Il ne renonça 
pas pourtant à faire la campagne et partit cmnme 
simple volontaire. On disait à la cour que le cardinal 
lui avait promis secrètement sa succession militaire, 
avec te titre de maréchal général. Montmorency, d'mi- 
lenrs, pouvait avoir, à ce moment*là, quelques raisons 
à lui de s'éloigner de la cour. Il y était revenu avec l€ 
prestige de ses derniers succès, et il avait fait hom- 
mage de ses trophées particulièrement à la reine, jus- 
qu'à se déclarer son chevalier. Ce culte de galanterie, 
ou la passion se montrait trop sous le respect, servit 
à point ses envieux, qui indisposèrent sans pdne le 
roi contre lui. Louis XllI en prit ombrage, et la chose 
devint si sérieuse qu'il ordonna au chevalier de la 
reine de quitter la cour et de se retirer à Chantilly. 
Marie de Médicis tâcha d'apaiser son fils et de chas- 
ser de son esprit les soupçons qu'on lui avait suggé- 
rés. L'exilé eut la permission de reparaître, et peu 



sa commission le créait » lieutenant général , représentant la per- 
sonne du roy pour tous faits principaux et accessoires de la guerre, 
autorisé à traiter de paix, trêve et alliance, par ambassadeios ou 
autrement, avec tous rois, princes, potentats et républiques, etc. » 
Ainsi il réunissait le commandement des armées de terre et de 
mer, le pouvoir politique, les finances, les places fortes, etc. Il te- 
nait tout dans sa main. 
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de lemps après il partit pour rejoindre l'armée. La 
Doblesse du Midi, dool il était le héros, se précipita 
en foule sur les pas de ce volontaire. 

L'armée était campée au milieu des Alpes; Riche- 
lieu négociait avec le duc de Savoie, qui voulait gar- 
der la neutralité en attendant qu'il pût se donner au 
plus offrant ou au plus fort. Ces deux hommes, en 
défiance Tun de rautre, se haïssaient trop pour coqt 
duireà bien la négociation. Montmorency se rendit 
à Turin, où il avait des liens de famille avec la mai* 
sou de Savoie; il y fut reçu comme un prince et fêté 
comme un parent dont on fait vanité. Cette visite ^ 
assure-t-OH , ne fit point de tort à sa brillante renom- 
mée : il enchanta la cour de Turiu. Le vieux duc , 
chez qui l'ambition ne bannissait pas la gaieté, lui 
disait que, depuis son arrivée , « les femmes éloiqnt 
plus belles et les hommes plus inquiets. » 

Tandis que Charles-Emmanuel amusait ainsi ses 
hôtes, Richelieu négociait impatiemment; car l^rmée, 
toujours dans Tattente au pied des Alpes, périssait 
par le froid, la famine et les maladies. Dans cette situa- 
tion, que la politique d'Emmanuel éternisait, Riche- 
lieu se décida à tenter un coup de main hardi sur le 
duc de Savoie et sa famille, qui se trouvaient à Revel ; 
il résolut de les surprendre et de les faire enlever. 
Ses mesures étaient prises et la tentative allait s'exé- 
cuter lorsque le bruit en transpira et la fit échouer. 
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Où prétend que Richelieu s'en prit à Montmorency 
de cet échec, et l'accusa plus tard, aux jours de sa 
disgrâce, d'avoir révélé le secret ^ Le soupçon était* 
il juste ou portait-il à faux ? Assurément il n'était 
pas dans le caractère de Montmorency de tremper 
dans ce guet-apens de la politique contre un hôte et 
un parent; aussi n'est-ce pas à un tel homme que 
Richelieu en eât fait confidence. Rien ne prouve qoe 
réellement on ait mis à cette épreuve sa loyauté. 

Richelieu répara ce grand échec en achetant le 
gouverneur de Pignerol, qui livra honteusement cette 
place. Mais cette conquête ne conjura pas le fléau qui 
décimait les troupes. Le cardinal s'en alla trouver le 
roi à Grenoble et tenir conseil sur les événements. 
Louis XIII, au moment d'entrer en Savoie avec une 
nouvelle armée, appela Montmorency, qui se vit ac- 
cueilli comme un homme dont a besoin. 

«Voilà, dit le roi en l'embrassant, le plus vail- 
lant homme de mon royaume ^ ; » et il lui offrit le 
commandement des troupes que Richelieu avait lais- 
sées devant Pignerol. Mais cette armée, la plus belle 
que l'on eût vue, où le prêtre-guerrier s'était ménagé 
tant de moyens de succès, avait fondu comme les 



* Histoire de Louis XI 11^ par Le Vassor, t. VI . 
2 La f^ie du duc de Montmorency^ par Simon du Gros, p. 269. 
— Histoire de Louis A I/I, par Bernard, liv. XIV. 
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T^eiges, au miliea des montagnes; la peste, la famine, 

^ désertion l'accablaient à la fois ; elle ne recevait 

plus de secours. Montmorency demanda des vivres, 

<le8 renforts ; il n'obtint rien que des promesses. Il 

^ put pas même avoir sa belle compagnie de gen* 

darmes, que le roi jugea bon de conserver près de 

'ui'. Mais Louis XIII lui demandait un service, et il 

partit. 11 franchit de nouveau le montCenis, et il ar- 

''iva au milieu de cette triste armée, a dont on ne se 

^uveooit presque plus, i dit le narrateur. « La peste 

^^oit aux quartiers de la cavalerie et dans presque 

^ou^ les régiments. • Le retour de Montmorency ra* 

m 

^'Qia les cœurs découragés; il arrêta la <lésertion, qui 
S^S^ait la noblesse elle-même. Il avança la solde , 
^^uitta les dettes, et de son argent fit face à tout, 
^ ^n attendant que l'espargne fust arrivée, i II tâcha 
^^ distraire et d'occuper les troupes, les mit en cam- 
P^^ne, livra quelques assauts; il prit le fort de Ja- 
^^tme; mais le mal étendait ses ravages, et le duc 
^^t mandé àSaint-Jean-de-MaurienneenSavoie, où se 
^Ouvait le roi. 

Montmorency fit connaître l'état de son armée et 
^^pplia qu'on le déchargeât de son commandement. 

* La yie du duc de Montmorency^ par Simon du Cros, p. 271. 
Histoire de Montmorency , par un anonyme, liv. II, chap. xyrn. 
Histoirede la maison de Montmorency^ par Désomieaux, t. III, 
ï* 321. 
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«Il conjura le roi de se contenter des services qu'il 
aVbit rendus, au grand préjudice de ses affaires, bien 
quW eussent produit de bien petits advantages pour 
ceRës dé Sa Majesté. » Louis XIII voulut alors qu'il 
ptlt le commandement de son avant-garde, destinée 
à franchir le Pô pour délivrer Casai. Montmorency, 
péii dé jours après, repassait une troisième fois les 
montagnes. An départ, le cardinal lui dit en Tem- 
brassant : « Un combat. Monsieur, un combat, au nom 
dé Dieu! n Mais, en livrant tout aux chances de sa 
valeur, Richelieu lui créait bien des entraves; il lui 
imposait pour collègue le maréchal d'Effiat : c'était le 
désaccord dans le commandement, car tout était con- 
traste entre ces deux hommes. D'EfBat, surintendant 
dés finances, calculateur égdfs te, jaloux, sacrifiait à 
rintérêt autant que Fautre à la gloire. Une rivalité 
d'amour les avait mis, en outre , au plus mal en- 
semble; tous deux avaient courtisé en même temps 
une des beautés en renom de la cour, et Ton prétend 
que les mérites du surintendant des finances n'avaient 
pu tenir contre le prestige du héros; d*EfBat s'était 
vu sacrifié, quoi qu'ait dit le poëte : 

Jamais surintendant ne trouva de cruelles. 

Ils partirent à la tète de sept mille hommes de pied 
et de huit cents chevaux. Pour rejoindre ratméeqne 
la peste désolait, il y avait à franchir un pas difficile 
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entre les monla^nes : c'était un défilé défendu par le 
fort de Veillane, où le duc de Savœe avait réuni 
quinze mille bommes de pied et quatre mille chevaux ; 
il fallait affronter ce passage ou 8'arrôler. Il restait 
environ une lieue et demie de chemin à faire pour 
donner la main à Tautre ^rmée. 

Le duc de Montmorency, qui était de semaine et 
commandait y réussit à faire passer de nuit tout le 
bagage, et le jour trouva sa troupe en bataille devant 
le fort. L'ennemi ne bougea point; le duc, après 
quelques moments de halle, fit partir son avant- 
garde, en s'assurant d'un poste important à rentrée 
du défilé. L'arrière-garde allait se mettre en marche 
à son tour quand Tennemi parut; il était forcné eu 
trois corps. « Le plus considérable, dit le narrateur, 
étoit composé de soldats choisis des vieilles bandes 
de l'empereur, tellement adroits qu'ils avoient plus 
tost tiré trois mousquetades que les nostresune... Le 
duc étoit assis au pied d'un chastaigner, attendant 
que la bataille eust achevé de passer, lorsque le bruit 
des mousquetades le fist lever. Il considéra les en- 
nemis avec cette joye extraordinaire qui paroissoit 
sur son visage toutes les fois qu'il se présentoit 
quelque grand péril... » Il tint conseil quelques ins- 
tants , et dit à ceux qui parlaient d'éviter un combat 
« que les raisons qui l'obligeoient à cette nécessité 
étoieat trop claires pour perdre le temps à les dé* 

7 
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duiie el qu'il re|ioiiUoil de tout... » 11 fit signe à 
d*ËfBat de se mettre à la tôte des chevau-l^ers;.il se 
plaça à la télé des gendarmes pour être prêt à le 
soutenir; mais le surintendant, qui calculait froide- 
ment la guerre comme ses finances, prit un déloar. 
Le duc, impatient, s'élança, franchit un large fossé, e( 
fut le premier devant l'ennemi. Laissons parler un 
homme qui fut acteur dans cette affaire : « Les cara- 
bins qui couvroient la cavalerie firent leur décharge 
sur lui, presque au mesme temps. Tous ces obstacles 
ne Tcmpeschèrcnt pas de pousser jusqu'au premier 
escadron, où il rencontra le prince d'Oria combattant 
à la teste, et le blessa de deuK coups d'épée qui le 
mirent hors de combat. Sa chaleur l'emportant tou- 
jours, il perça jusqu'au cinquième rang avant que 
sfis genliishoinines ni les gendarmes du roi fussent 
à lui. Cela est croyable, parce qu'il estoit monté sur 
un grand cheval de bataille, et que la première impé- 
tuositéd'un homme comme lui estoit mal aisée à sous- 
tenir... Ayant mis ce premier escadron en désordre, 
il le laissa tailler en pièces aux gendarmes du roi, et 
alla charger le gros de la cavalerie qui s'avançoit. 
Il fist cette charge avec la mesme conduite et avec 
le mesme succès que la première; il commença de 
rompre les ennemis, el les laissa poursuivre à ceux 
qui estoient avec lui. Cependant, au lieu de prendre 
haleine, après les efforts incroyables qu'il avoit faits, 
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il alla droit au gros batailloo d'Allemands, ({u'il en- 
fonça par une adresse accompagnée d'un bonheur 
inimaginable. Les ennemis, quicroyoient Tavoir tué, 
le voyant, tout couvert du feu de leurs mousquetades, 
rompre leurs rangs et jeter Leurs soldats par terre , 
furent saisis d'une telle frayeur que, sans regarder 
s'ils estoient suivis, ils se mirent en pleine déroute... 
Quatorze ou quinze compagnies de vieilles bandes 
de l'empereur furent defTaites par un seul homme. 
L'espouvante fut si grande qu'ils ne pensèrent jamais 
à se rallier ni à regarder ce qui leur faisoit peur.... 
Le duc de Montmorency ne reçut qu'une égratignure 
à la lèvre ; son cheval fut blessé en trois endroits ; 
la garde de son épée et les tassettes de sa cuirasse 
furent emportées des mousquetades ; son habillement 
de teste tout enfoncé, la branche de fer qui lui dé- 
fendoit le visage à demy coupée, et ses bras telle- 
ment meurtris que la noirceur y parut bien longtemps 
après'. » 

Montmorency, avec sa grandeur ordinaire , remit 
à d^Efliat le soin d'écrire la relation officielle du com- 
bat. Il ne voulait pas, dit-il, que « la nouvelle d'une 
action qui lui estoit si advantageuse fust écrite de sa 
main, ni portée par aucun de ses gentilshommes^. » 

* HUtoire du duc de Montmorency, par Simon du Gros , 
p. 379, 382. 
2 P^ie du duc de Montmorency^ par un anonyme , liv. II 

7. 
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D'Ëffial proûla de l'occasion pour s'adjuger à loi- 
même tout le succès; il fut à peine question du doc 
de Montmorency dans son rapport; ses critiques ja- 
louses se reflètent jusque dans les Mémoires de Riche- 
lieu. « Jamais, dit ce dernier, il ne se 6t une si belle 
action, bien que peut-être avoit-on entrepris ce pas- 
sage avec moins de considération qu'il ne falloit. » 
Le combat de Veillane, qui rétablit tout à coup les 
affaires en Piémont, fut suivi de la prise de Saluées 
et d'une brillante affaire à Carignan. Étourdi de ces 
revers, le vieux duc Emmanuel en mourut déses- 
péré. Mais la peste s'était communiquée aux nou- 
velles troupes. Richelieu, tout à ses desseins, ne 
voyant que les choses, et point les hommes, envoyait 
armées sur armées. Schomberg passa les monts avec 
un corps considérable, et il y eut jusqu'à douze cents 
morts dans un jour. Le duc de Montmorency voyait 
tomber autour de lui ses gentilshommes, ses amis, 
ses serviteurs. Lui seul, de tous les généraux, ne fai- 
sait pas garder son logis, qui devint, comme on disait, 
« l'hôpital de l'armée. » Tous les malades y étaient 
reçus et traités par son propre chirurgien. Il prenait 
soin que des tables toujours dressées entretinssent 
parmi les troupes la distraction et la gaieté, et il 



ch. XIX. — Histoire de la maison de Montmorency ^ parDésor- 
meaux, t. III, p. 333. 
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veDdity pour faire face à ces dépenses, sa vaisselle 

plate et ce qu'il avait de plus précieux '. 
Louis XIII , s'en rapportant à la voix de l'armée 

piQS qu'aux rapports du maréchal d^EfBat, écrivit à 
sa mère, qui se trouvait à Lyon : « Madame, les ser- 
vices que mon cousin, le duc de Montmorency, me 
rend en toutes occasions , m'obligent à vous faire 
sçavoir les satisfactions que j^eu reçois. Conduisant 
mes troupes en Piedmont, les ennemys out voulu l'at- 
taquer sur le passage: mais il les a si généreusement 
chaînez qu'il en a fait demeurer huit cents sur la place, 
pris plus de douze cents prisonniers , mis le reste en 
foite, emporté dix-neuf de leurs drapeaux, et demeuré 
maistre du champ de bataille. Il n'a point esté blessé, 
Dieu mercy, et je viens de luy depescher un cour- 
rier exprès pour luy faire connoistre le gré que je 
'oy say de ses services. Je vous prie de vous en ré- 
joairavec ma cousine, la duchesse de Montmorency, 

^ femme, et de me croire, etc. 

« Saint-Jean, le 12« juillet 1630 ^. » 

Dans les extrémités où l'on se trouvait, le duc de 
^Montmorency accepta Tidée d'une trêve, que propo- 



* Histoire de la maison de Montmorency^ par Désormeaux , 
^- UI,p. 341. 

' La rie du duc de Montmorency , par Simon du Cios, p. 287. 
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^it UQ IialieD, agent du pape, le siguor Giulio Maza- 
rini ; mais d'Ef&al rompit la n^ociation, en tirant de 
Ba poche un pouvoir illimité de Richelieu, dont il de- 
vait user au besoin '. Dans sa surprise et sa colère 
le duc demanda énergiquement son rappel, cédant 
an cela, d'ailleurs, aux prières de sa femme et de tous 
les siens. 11 s'arrêta, pour faire quarantaine, à 
quelque distance de Lyon, où se trouvait le roi; mais 
Louis XIII dépécha vers lui le cardinal de la Valette 
pour le lui amener au plus vite. 

Montmorency trouva la cour dans une grande 
émotion : Louis XIII avait rapporté de Savoie une 
fièvre d'un caractère dangereux; sa santé avait eu 
déjà de graves atteintes, et, durant cinq ou six jours, 
les médecins ne donnèrent plus d'espoir. Lui-même, 
se voyant mourir, fit ses dispositions dernières : il 
n'avait point d'enfants alors, et la couronne revenait 
à sou frère, le fantasque et pusillanime Gaston. Une 
scène, telle que l'histoire en a souvent décrites ^, se 
passait autour de son lit : bien des masques allaient 
et venaient devant ce mourant ; la perplexité, l'in- 
quiétude coudoyaient l'espérance en pleurs. Riche- 



* Vittorio Siri : Memorie recondltet t. VIII. — Histoire de la 
maison de Montmorency, par Désormeaux, t. III, p. 342. 

2 II faut Kre surtout, dans les Mémoires du duc de Saint-Si- 
mon, le prodigieux tableau qu'il fait de la cour, réunie à Meudon, 
au moment où le grand Dauphin mourut. 
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lieu, dans une morne atlenle, songeait plus qu'un 
autre au lendemain. On raconte que, dans cette heure 
de détresse, il alla trouver le duc de Montmorency 
et lui demanda aide et protection dans son gouver- 
nement. D'autres disent que ce Tut Montmorency 
lui-même qui offrit au cardinal ses services et son 
amitié '. C'était pousser aussi loin l'oubli des offenses 
que l'oubli de ses intérêts. Le chevalier d'Anne d'Au- 
triche se fût créé, en effet, des enibarras de plus 
d'une sorle avec un client tel que Richelieu sur les 
bras; car c'était meltre contre soi toutes les femmes, 
les deux reines, Gaston et tout le règne futur. 

Rassemblons quelques détails de cet épisode. Ri- 
chelieu, fort abandonné, obtint, par l'entremise de 
l'écuyer Saint-Simon, dont il avait fait le favori du 
roi , que son maître , mourant , le recommandât au 
duc de Monlmorency. Déjà Louis XIII avait promis 



* «Il oublia tous les desplaisirs qu'il avoit reçus de lui, et, 
comme il avoit de coustume de prendre le party des aflQigez, il fut 
le consoler, et luy renouvelloit à toute heure ses protestations gé- 
néreuses. » (La rie du duc de Montmorency ., par Simon du Gros, 
p. 311.) 

On lit dans Le Vassor {Histoire de Louis Xi II) que le cardinal 
s'était d'abord adressé au prince de Condé, pour lui demander son 
appui et lui proposer une sorte de ligue contre la reine-mère , au 
cas où le roi viendrait à mourir. Richelieu, tombé du pouvoir, eût 
mis sans scrupule la guerre civile dans l'État et se fût jeté du coté 
des grands, qu'il avait combattus à outrance. 
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aux reines le renvoi de RicbeiieQ dès qu'il i 
bon» des embarras de la guerre , mais il n'euleii 
pas le livrer aux colères de ses eonemis. Cédant i 
prières de Técuyer, il envoya cbercher le doc 
Montmorency et lui dit, en lui tendant la main : « Jfe 
cousin, j'exige de vous deux choses : la première, 
que vous serviez l'État avec le même zèle que voos 
avez toujours fait paroUre; la seconde, que vous ai- 
miez M. le cardinal, pour l'amour de moi'. > Le 
duc, tout ému, jura au roi de défendre son miniBtre 
et lui répondit de sa tête. 11 se rendit aussitôt chez 
le cardinal, qu'il trouva dans un de ces abattemeots 
où cette âme forte tomba, dit-on, plus d'une fois : ^ 
était pleurant et affaissé sur son lit Le duc lui isod^^ 
la main et lui offrit pour asile son gouvememea^'^ 
Richelieu se jeta, tout en larmes, dans ses bras, ^^ 
demanda, pour lieu de sfireté, la forteresse ^^ 
Brouage. Tout fut en hâle préparé pour sa îmt^' 
Montuiorcncv, de concert avec le secrétaire d'Ét-^ 
la Vrillière, commanda les relais sur la route du La:^' 
guedoc, prêt lui-même à partir avec tous ses an^^^ 
pour escorter Richelieu jusqu'à Avignon , et mêm^^' 
assure-l-on, jusqu'à Brouage *. C'eiVt été mettre ^ 
rude épreuve l'obéissance et le dévouement que lu^ 

* Vittorio Siri, t. VII. — Hisloire de la nuzison de MontmC^ 
renctjy par Désormeaux, t. III, p. 347. 
2 Idem, p. 318. 
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pétaient ses gentilshommes; cdr presque ibtié avaient 
6D' haine ce Riôhelieù^ qni avait d^tipéik tété Si leurs 
proches on à tonrs amis. ' - 

Quels que soient; au reste, les détaiis vrais dé èet 
àicideni , Monimdrency se montra généreux ju^'à 
l'héroïsme pour l*hoinme qui avait été impladible en- 
vers les siens et qui devait l^étre si tôt pour lui- 
même. Mais Louis XIII ne succomba point; au bout 
de quelques semaines il reprenait le chemin de'Pa- 
ris avec les deux reines et toute la cour. 

Marie de Médicis avait surtotit conçu pour son 
ancien favori une haine de femme que tes 'déi^àc- 
oords politiques avaient accrue plus qtiè créée. Cé- 
tait elle qui avait fondé la grandeur de Ricfaiâlieù',^ qui 
avait fait le jeune évéque de Luçon cardiùéf ^t mi- 
nistre. Ses révoltes, ses prises d^armes tx)bTfe'i^ou 
fils n'avaient profilé qu'à cet habile directedr' de 
conscience, en matière politique. Richelieu était de 
douze ans plus jeune que la reine; c^éCait un beau 
et insinuant prélat, dont le visage à la fois élégant 
et fier n'était point encore amaigri par les veilles, 
et qui connaissait le cœur des femmes, dont il ne se 
détacha pas, on le sait, même an sein des affaires et 
des infirmités. Ce terrible génie se cachait alors sous 
la douceur et la patience. Il était bien placé pour sa- 
voir par quelle voie son prédécesseur Concini était 
devenu si grand , comment il s'était emparé d'une 
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reoiiue moins saisissable par l'esprit que par les pas- 
MOUS. Ci9 tendre con^merce g^établit doDC eotre eux : 
i'^esl le mol <1*ud hooime qui a passé toute sa yie 
«rbistorieo dans l'élude de cette époque. « 'Richelieu, 
dil-il, &>*était élevé par l'amour de Marie dé Médicis; 
la reine-mère Tarait aimé; de quelle façon et jusqn^à 
quelle privauté, c'est ce qu'il est assez difficile e^ 
ce qu*il importe peu de savoir '. » Laissons donc ^ 
rhisioire sa pudeur et ses secrets; mais il était au v 
de toute la cour que Richelieu se lassa de cet intiop ^ 
commerce avec la reine, « qu'il se tenoit esloigné de^^^ 
lieux où elle estoit, qu'il s'ennuyoit avec elle et fuyo^^^ 
de la voir *. » f 

A ces nuages de la vie privée s'ajoutèrent plu^ ^^ 
tard des mésintelligences politiques; mais, après^ ^ 
tout, Marie de Médicis avait-elle une politique? Eût 
elle contrarié Richelieu dans ses grands desseins s'i 
eût continué près d'elle sou rôle de sigisbé? 
quelle politique n'eût-il point fait entrer, à ce compte 
là, une Italienne qui n'était pas de la maison d'Au- 

* Histoire de France sous Louis XlUy par M. Bazin, t. II, p. 1 31 . 

2 « On représentoit à la vieille reine , dit un ambassadeur de ce 
temps qui connaissait bien la cour, que le cardinal ne se tenoit si 
souvent esloigné des lieux où elle estoit que parce qu'il s'ennuyoit 
avec elle et fuyoit de la voir, et que les grandes complaisances 
([u'il avoit pour le roi n'estoient que pour tenir par lui-mesme et se 
pouvoir passer d'elle. » (Mémoires de Fontenay-Mareuil^ coll. Pe- 
Htol.) 
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triche, comme l'autre reine sa belle-fille, que le 
complaisant Mazarin arma contre son frère et contre 
sa maison) 

Après le rétablissement du roi , Marie de Médicis 
n'abandonna pas la partie ; la cour tout entière, 
réunie dans son palais du Luxembourg, saluait déjà 
son triomphe quand Richelieu pénétra, de nuit, dans 
la chambre de son mailre, et en sortit victorieux k 
son tour : ce fut la fameuse Journée des Dupes. Le 
duc et la duchesse de Montmorency ne parurent pas 
dans cette intrigue; ils n'avaient point suivi la cour. 
Le duc, pressé de revoir le Languedoc, où la peste, 
apportée du Piémonl| avait causé de grands ravages, 
reprit le chemin du Midi, et conduisit la duchesse, 
toujours-souffrante, aux eaux de Balaruc. Quand il 
revint à la cour, on dit que Richelieu fit un froid 
accueil au duc de Montmorency, trouvant qu'il au- 
rait pu faire davantage, et que ce n'était point assez 
d'être resté neutre entre ses adversaires et lui. Mais 
la position était difficile; dans cette ligue des deux 
reines contre Richelieu , n'était-ce pas beaucoup que 
le chevalier d'Anne d'Autriche, le neveu de Marie de 
Médicis, se fût tenu, contre ses habitudes, à l'écart 
du champ de bataille? S'il avait répondu à Louis XIII 
de sauver la tête de Richelieu, il n'avait point jure 
de protéger son pouvoir comme sa vie. 

Cette charge de maréchal général, promise au duc 
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de MoDlmorency, ne loi fut pas donnée. Le roi éprouva 
une sorte de honte à Taire simple maréchal de France 
un homme de ce rang et de cette renommée, qui 
avait commandé en chef sur terre et sur mer avec de 
continuels succès. On rapporte qu'en lui remettant le 
bflton Louis XIII lui dit : « Acceptez-le, mon cousin; 
vous rfaonorez plus qu'il ne vous honore '. » Le vain- 
queur de Veillane tenait plus encore à la gloire qu'aux 
dignités; l'accueil triomphal qu'on lui fit à Paris et à 
la cour le dédommagea de ces mécomptes. 

La duchesse arriva quelques jours après lui pour 
être marraine, avec le cardinal de Richelieu , d'un 
second fils de sa belle-sœur, lafprincesse de Coudé. 
Selon certains biographes^, la duchesse avait com- 
battu à Lyon les généreux desseins de son mari à 
regard de Richelieu; il n'y a guère à défendre une 
âme comme la sienne contre de pareilles accusations. 

Des fêtes brillantes, durant tout l'hiver, amusèrent 
la cour ; le cardinal voulait qu'on fêtât sa victoire et 



* La yie du duc de Montmorency ^ par Simon du Gros, p. 312. 
Les lettres de promotion portent, comme le remarque M. Bazin, 
que le duc de Montmorency acceptait la dignité de maréchal, tandis 
qu'il était dit, à propos de Toiras, nommé en même temps, qu'elle 
lui était accordée. 

- rie du duc de Montmorency, par un anonyme, liv. II, 
cil. xxii. — Histoire de la maison de Montmorency, par Désor- 
mcaux, t. 111, p. 351. I/examen de cette question aura sa place 
plus loin. 
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le rafTermissemeDt de sod cruel pouvoir; la noblesse 
oublia, pour un instant, sa défaite, les lettres de ca- 
chet et les échafauds qui avaient puni sa rébellion. 

. Il y eut à l'hôtel de Montmorency force bals et comé- 
dies, et des divertissements fameux où assistèrent 
le roi, la reine et toute la cour. Ce fut un grand la- 
beur pour les poètes et les beaux esprits de la mai- 
son; Mairet y avait remplacé Théophile '. Il avait 

déjà chanté le combat naval de 1625, où le nouveau 

Pindare avait figuré en brave : 

Quinze heures le canon tonna , 
Vomissant la foudre qui gronde 

Les çabords aes chasteaux flottants^ 
Partout en fiâmes esclattants^ 
Ëstoaffoient Tair de tant de poudre 

■ 

* On lit, en tête des (Entres lyriques du sieur Mairet, Paris, 
1631, in-8°, cette dédicace au duc de Montmorency : 

<t Monseigneur, l'honneur que vous me fîstes, il y a trois ou 
quatre ans, de recevoir agréablement mes pr^nières œuvres, me 
donne aujourd'huy Tasseurance de vous adresser encore celles-cy. 
Uest croyable. Monseigneur, que Yostre Grandeur aura quelque 
sorte de plaisir à voir les fruicts d'une plante qu'elle a eu la curio- 
sité de faire cultiver elle-mesme. Si vous prenez un jour la peine 
de bien examiner ces dernières productions de mon estude, vous 
trouverez qu'elles ont quelque chose de plus meur et de plus achevé 
que les premières, et que vous estes en quelque façon obligé de les 
recevoir, puisque la pluspart ont esté faictes pour vous, chez vous, 
et par moy qui suis. Monseigneur, de Vostre Grandeur, le très- 
humble et très-obéissant serviteur, Mairet. » 
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Uue l*espouvantable arcenal 

D*oii Jupiter tire sa foudre 

Fait moins de bruit et moins de mal. 

Laissons Jupiter et Neptune pour voir seulement 
Montmorency; Maireinous le montre tel quMI l'aper- 
çut, durant ces quinze jours de combat, debout sur 
son bord, au milieu des boulets et de la mitraille : 

Là^ dans Peffroy des canonnades^ 
Ton fier visage a moins paly 
Que quand tu fais tes promenades 
Dans tés jardins de Chantilly 

Je disois^ te voyant debout 

Sur la poupe de ton navire : 

Dieux ! ce courage est trop ardent * 



Mairet, plus tard, après la dernière guerre du 
Languedoc, chante ainsi la gloire et le retour du 
héros : 

Venez, puisqu'ainsi plaist à nostre jour Auguste, 
Prendre part aux honneurs que la terre lui rend ; 
Comme il doit vous aimer en qualité de Juste , 
Il veut vous reconnoistre en qualité de Grand, 

Le départ d'Alcide pour le Piémont fournit ma- 
tière aux Plaintes de Syhie; quelques notes gémis- 
santes et tendres y résonnent ainsi çà et là: 

Mon Alcide, ma chère vie, 
« Théâtre de Mairel, t. II, p. xxi. 
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Quand verra-t-on, chez toi , pleinement assouvie 
Linnportune faim de laurier ! 

Comme il n'est point de femme aimant comme Sylvie, 
Aussi n'est-il point d'homme aimable comme lui. 

Luy seul peut donc sçavoir si ma douleur est grande, 
Puisqu'estant dans mon âme il en sçait les secrets 

Ne pouvant Farrester, que ne puis-je le suivre?.... 
Je le suivrois partout comme une autre Camille 



Allez, mon cher Alcide, où l'honneur vous convie ; 

Que je n'arreste pas les victoires du roy; 

^fais, si le juste soin d'allonger vostre vie 

Ne vous touche pour vous, qu'il vous touche pour luoi. 

Sylvie fut la véritable muse de Mairet comme de 
Théophile ; sa pensée s'élève, sa langue se perfec- 
tionne, sa poésie s'épure dès qu'il célèbre celte blan- 
che Sylvie, la plus suave fleur des bocages et la plus 
sainte divinité de cet Olympe de Chantilly : 

Une sagesse non commune. 
Jointe à l'esclat de sa fortune, 
L'esleva toute jeune au lict d'un demy-dieu ; 
Alcide est son espoux 

Voici quelques vers encore, et de Taccenl le plus 
douK, adressés à des fleurs qu'elle portait : 

Belles fleurs, beau miroir d'une jeune beauté , 

Puisque vostre durée 
Par l'espace d'un jour de printemps ou d'esté 

Est souvent mesurée. 
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ÏA\ vfÀ-i\ (lariui vous dmit ia vive fraischeur 

Esclate en telle sorte 
<Jii*«'Ue soit comparable au teint plein de blancheur 

I)e celle qui vous porte ? 

( hi ne voit point en vous tant de riches couleurs 

Comme on remarque en elle 
IV rarps qualités, qui crdssent comme fleurs 

Dans une Ame si belle. 

Li's doux époux passèrent plusieurs mois dansc^ 
>u|X'rl^ Chantilly, qu'ils se plaisaienl à embellirent 
iVkn^ . oivii|vs ensemble à tracer les bosquets et les 
pariorrcs, les ornements des fontaines» les méandres 
iK>s ruisseaux. \jc duc parlait alors de s'y reposer 
Ionj;l04np!s do se retirer pour ainsi dire de la cour et 
do> alTair^^ ilaos ce calme et délicieux séjour. Il fit 
ùnv (X^lomont de grands travaux à l'hôtel de Mont- 
uuMiMu^x. Il oublit des couverueurs particuliers dans 
lo> \ liUv^ du l an4:uodvX' pour y veiller en son absence; 
il jdi .1 ontin à la duchesse que ses plus longs voyages 
Nouuoni à i'axonir ile Paris à Chautilly. Lorsqu'elle 
Lu\i;uKNs;ui dans l\uionto. son seul bonheur était alors 
di' lo) prt^(\Aror. (\>ur io retour, ces magnifiques ha- 
bits k\\\{\ A\i\\\ ux\{ do i:ràce et si grand air à porter: 
!«>> |v«r|Vini> do drap d'Espagne ou de velours aux 
mdiuhcv^ oix'\i\^. U\< lon4:ues piumes qui ornaient le 
rouuo. .On ivharjy^ au\ devises broilées et les cols 
iakuia> on poini do Kian.ii>?s: puis les fine« dentelles 
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qui garnissaient Teoibouchure des boites. Peu sou- 
cieuse de Féclal de sa parure , elle avait tiré les plus 
beaux diamants de son écrin pour en orner le cor- 
don de l'ordre du maréchal. Cet habillement de fer, 
qui portait les marques des derniers combats , le 
casque orné de panaches, la cuirasse, les brassards, 
les gantelets étaient svspendus aux murs de la salle 
des gardes ; la duchesse espérait bien les y voir long- 
temps. Elle s'abandonnait avec ivresse à ces beaux 
rêves; mais il survint des événements qui obligèrent 
le duc à repartir. 

Le Languedoc, réuni depuis quatre siècles à la cou- 
ronne, avait gardé à peu près intacts ses privilèges, 
ses franchises locales, une administration presque 
indépendante de PÉtat. Les trois ordres de la pro- 
vince s^assemblaient tous les ans, votaient librement 
rîmpôt, comme un don gracieusement offert à la 
couronne. Ce régime provincial, qui conférait au 
bout du royaume un tel rôle à des nobles et à des 
bourgeois en partie protestants, cadrait mal avec 
le gouvernement que Richelieu portait dans sa tête. 
Uft édit royal vint soumettre le Languedoc au sys- 
tèine d^élection établi dans la plupart des autres pro- 
vinces. 

Hais ce pays, encore palpitant des luttes reli- 
gieuses, atteint dans ses libertés politiques, pouvait 
se réveiHer. Richefieu avait compté sur le concours 

8 
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do Montiiioi eucy lui-uième pour faire ti ioniplier ces 
l'éformes. Déjà le due, en effet, avant son dépari 
pour le Piémont, dès Tannée 1629, avait pressé les 
états de demander leur, suppression; c'était abolir 
du même coup ses plus belles prérogatives à lui* 
même, amoindrir son pouvoir, ruiner son crédit Les 
états résistèrent, et un gentilhomme osa parler ainsi 
au* gouverneur : a Quand nous serions tous, Mon- 
sieur, criminels de lèse -majesté, le roi se contenteroit 
de nous punir^ sans nous faire signer notre arrêt de 
mort ; et vous exigez que nous demandions nous- 
mêmes notre anéantissement! Quelle opinion voulez- 
vous que la postérité ait de nous si , au lieu de sou- 
tenir les privilèges que nous avons reçus de nos 
ancêtres, nous sommes assez lâches, non-seulement 
pour consentir à leur suppression, mais encore pour 
l'accélérer '?» Les états, unanimes dans leur refus, 
eurent ordre de se séparer, et le ministre, passant 
outre, fit vérifier l'édit par les chambres des comptes 
et des aides du Lariguedoc. C'est au duc de Montmo- 
rency que Richelieu, apparemment, fait allusion en 
disant, dans ses Mémoires, que l'enregistrement eut 
Keu a au grand déplaisir de certaines gens qui fai- 
soient semblant de l'approuver. » 

m 

* I/istoire du duc de Montmorency, par un anonyme, liv. Il, 
p. 289. 
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Soit de gré, âoit à contre-cœur, le duc obéil : il 
acheva de détruire lui-même les fortifications des 
villes et des plus importantes places. Mais le système 
d'élection^ mis à l'essai dans plusieurs provinces à la 
fois, ne réussit pas; les résistances partout surgirent, 
et on se décida à remettre les choses sur l'ancien 
pied en Bourgogne et en Provence. Le Languedoc 
alors s'irrita de cette exception dont il restait frappé; 
il réclama plus que jamais, et envoya à la cour des 
députés pour demander, au nom de tous les ordres, 
le rétablissement des états. Le pays tout entier sem- 
blait à la veille d'un soulèveinent, et le duc de Montr 
morency n'hésita pas à seconder ouvertement les dé- 
iparches des députés. Il fit comprendre à Richelieu 
que le Languedoc, particulièrement jaloux de ses 
libertés locales, n'endurerait pas de se voir plus mal 
traité que la Provence ou la Bourp:ogne. Le ministre 
se rendit à ses raisons et consentit au réiablissement 
des étals. Mais il restait à refiler des contestations de 
finances; il y avait des remboursements à faire pour 
des charges nouvellement créées, et Monlmorency, si 
large et si accommodant qu'il fût en pareilles affaires, 
se heurta contre les dures et hostiles exigences de 
d'Effiat. Richelieu cette fois arrangea tout; il tenta 
même de réconcilier ces deux hommes, en qui tout 
s'accordait si mal. Il les fit dîner ensemble à son châ- 
teau de Bois-le-Vicomte et les obhgea de s'embras- 

8. 
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ser '. Le cardinal, si dur au fond pour les intérêts de 
Montmorency, le dédommageait à force d'égards et 
de caresses ; il l'appelait son fils, soupait fréquem- 
ment avec lui en tête à lête. Son cabinet, fermés! 
souvent pour les princes, était ouvert à toute heure 
à son cher fils ; mais ce qui eût ajouté quelque chose 
à son crédit, à sa grandeur, était soigneusement 
écarté. Quand le duc pressait le cardinal de lui tenir 
sa parole , de le faire maréchal général, celui-ci avait 
des défaites toutes prêtes pour éluder ou pour ajour- 
ner sa promesse. 

Un incident de cour vint encore aigrir Montmo- 
rency. Le duc de Chevreuse et lui se prirent de que- 
relle, ot tous deux mirent l'épée à la main dans la cour 
du château de Monceau, h quelques pas du roi qui 
s'y trouvait. Cette grave incartade offensa Louis XHI, 
fjui se borna toutefois à réconcilier les deux adver- 
saires, et à les envoyer, pour quinze jours , l'un à 
Dampierre, l'autre à Chantilly. Mais, avant la fin d€s 
quinze jours, on appril*à Chantilly que le duc de Che- 
vreuse avait obtenu son rappel : c'est que le cardinal, 
en effet, avait eu ses raisons pour abréger l'exil 
de M. de Chevreuse; épris de la femme, il avait fait, 
pour lui plaire, cette galanterie au mari. 

Montmorency était reparti fort irrité pour le Lan- 

* Histoire de Louis Xlll^ par Le Vassor, t. VII, p. 258. 
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guedoc, quand Monsieur, frère du roi, s'évada une 
troisième fois du royaume en lançant un manifeste 
violent contre Richelieu. Il se retira à Bruxelles parmi 
les Espagnols, avec qui la France était en guerre. Il 
demanda des troupes et de largent à Tempereur, au 
roi d'Espagne, et repassa la frontière à la lête de quel- 
ques régiments. 

Montmorency avait autour de lui des mécontents, 
des amis ardents qui ne cessaient de lui rappeler d'ir- 
ritants souvenirs : sa charge d'amiral^ qu'on lui avait 
enlevée le lendemain de ses victoires; l'échafaud de 
Boutteville, son parent, tandis que des duellistes 
obscurs étaient graciés ; le supplice récent de Marillac ' , 

* Le maréchal de Marillac avait été arrêté, Famiée précédente, au 
milieu de son année. Il était entré, comme son iVère le garde des 
seeaux, dans (es intérêts de Marie de Médicis et les cabales contre 
Richelieu. C'était un ressentiment tout personnel de la part du mi- 
nistre. « Tout le crime du maréchal avait été envers le cardinal de 
Bichelieu. »Le garde des sceaux, son frère, en fut quitte pour rexii, 
bien qu'il eût été plus engagé que lui dans les cabales qui abou- 
tirent à la Journée des Dupes , puisque le maréchal était eu Pié- 
mont. Mais, comme le dit un historien, M. Bazin, « le cardinal 
erut sans doute qu'im homme d*épée méritait un traitement plus 
sévère. » Le maréchal fut mis en jugement » à raison de malver- 
sations et concussions par lui commises dans sa charge de général 
d'armée en Champagne. » Marillac avait, comme tous ses collègues, 
plus ou moins de faits de ce genre à se reprodier, et d'Ëffiat, 
rhomme de prédilection de Richelieu , s'était enrichi plus que les 
autres. Marillac fut traduit devant une commission que Richelieu 
réunit sous sa main, dans sa propre maison de Rueil ,. et il fut exé- 
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sons des piéle&tes de coocqs&îod devanl lesqi]»l& 
jRoéral ni gooveraenr d elail désormais sûr d^ 
tête; enfin le» mesores adoptées en Langnedo^ 
comme un piège tendu à son crédit el à son pouvo i 
Dmtres bles^nres vinrent encore atteindre l'âme m 
oérée de Montmorency : dTEffiat, gorgé d'honnear^ 
de grandes charges, obtint le commandement de Ta 
mée d'Allemagne. Ce fut dans ce fatal moment qu^ 
Monsieur fil partir de Bruxelles pour le Languedoc o^ 
de ses affidés, Tabbé d'Elbène. 

Le duc hésita quelque temps à s'engager dans celle 
intrigue; enfin ii consentit à voir secrètement ren- 
voyé de Gaston. Ot abbé était un esprit délié et 
entreprenant, qui, secondé par levéque d'AIbi, son 
oncle, sut se faii-e écouter en touchant les cordes 
délicates et douloureuses. Il rappela au duc tout ce 
dont il avait souffert; il lui fit voir ce nouveau sys- 
tème financier qu'on tentait d'introduire en Langue- 
doc comnle une arme tournée contre lui, un moyen 
de rechercher son administration, dans la pensée de 
le trouver coupable et de lui faire subir le sort de 
Marillac. D'Elbène lui montrait, en outre, la reine- 
mère et Monsieur aux mains des étrangers, le roi tou- 
jours valéUidinaire, sans autre héritier que Gaston, 



cuté en place de Grève, le i(^ mai 1632. Voy. à V.^ppeyidke (1^ 
quelques détails à ce sujet. 
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et cet héritier au pouvoir des Espagnols en guerre 
avec la France^ Ce fugitif, qui mendiait des secours 
au dehors^ pouvait d'une heure à l'autre se nommer 
le roi de France. Il ne manqua pas de rappeler au duc^ 
enfin, que le connétable^ son père, reçut aussi dans 
son gouvernement le roi de Navarre lorsqu'il s'évada 
de la cour, et que cette conduite fut aussi profitable 
à l'Etat qu'à sa maison. L'évé(]ue d'AIbi vint en aide 
à son frère et se rendit secrètement aux entrevues; 
il avait le génie de l'intrigue et de la persuasion, et il 
sut gagner le duc a ses raisons. 

Un autre prélat, qui eût mérité plus que les d'EI- 
bène d'être écouté, Claude de Rebé, archevêque de 
Narbonne, fit tout, au contraire, pour empêcher 
Montmorency de tomber dans le piège. Plein d'estime 
et de tendre sympathie pour ce caractère généreux 
qu'il était à portée de connaître, il le conjura avec 
des larmes de ne point céder à ces dangereuses 
tentations. Sur ses conseils le maréchal alla jus- 
qu'à écrire à Richelieu pour expliquer sa conduite; 
le miuistre, sans prêter Toreille à ses raisons, donna 
des ordres secrets pour le faire arrêter; la tenta- 
tive échoua, mais le duc, irrité de l'injure, enga- 
gea sa parole aux d'Elbène et l'envoya par écrit à 
Gaston. 

La duchesse avait accompagné son mari en 
Languedoc; dans le trouble et les soucis oii elle 
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pm ftmpMner de le sonrre. 
inoecwfÊÙo^^ ses ainences répétée» 
m é m w iM mÊâ f^^miz «w ■«! eNesefit porter trois 
fc»^ «■» « ckMÉÉWL Aprà» s'étrp défëodo (\\iér 
gw* .•'«^ r^«a^ T«T naf^uiii . il finit par lai-avoaef 

99rû av«t pris; il mit sons se$ 
HOPt âm pfÎMie « qmi Iqî disait : « J'ai 
» TC«K c:«M»e à «K» dernier refbge ; vous 
jiMTVflï m^ sMVfr f«^ von? perdre : je viens me 
v«f7 dan^ liK^ hmcs. » On rapporte qne la du- 
c^fB$ir« ncr^4i^, loi dit pear toute réponse : « Hélas! 
fai tOQt cnîct quand toqs serriez le roi; qae ne 
crmmAvèà-je pa> quand vons serez armé conire lui?» 
iHÊ iii eocM^ qne ^es a^ratifshommes, qoi Tenten- 
iirent s-r^ipirer lonstemps après Ta voir qoiuée, lui 
iemaO'Went sîl n'avait pas renoncé à son dessein; 
il leur nepi^iîdit que non, puisque sa parole était 
lionoée - 

Disons en passant qu'un sévère historien s*est gra- 
vement mépris en nous montrant sous un air de 
légèreté et «rinsouciance Thomme en qui se livraient 
de tels eoml)als. « Il paroît, dit cet historien, que 
Montmorency accueillit l'appel de Gaston comme il 
auroit accueilli sa demande de lui servir de second 
dans un duel , sans se soucier de la justice de la 
cause pour laquelle il alloit se battre, sans consul- 
ter rintérét public , celui de la province qu'il gou- 
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rnoit DÎ le sien propre, ei seuiemenl œmme 
;ercice de sa bravoure ' . 

Il faut citer quelques lettres Hâtées d'alors, où fou 
/oil, au contraire, combien son âme était touchée et 
8a conscience pénétrée de sa situation. 

« Mon très-cber cousin ^ écrit-il au duc de Gramont, 
(out ce que je puis vous mander, c'est que je suis 
avec Monsieur, frère du Roy, mon malheur m'ayaut 
réduit à ne pouvoir trouver sûreté de vie, ni de li- 
berté; les états se sont joints à nous; ainsi nous ne 
soEsmes pas mal accompagnés... Aimez-moi, quoi 
qu'il arrive... » 

Il écrivait au même moment à M. de Montbrun : 
^ ^otre cause est si juste que je ne doute pas que 
'^i^u ne soit pour nous...* » 

Gomme il s'y était engagé, le duc de Moutmorent y 
accueillit le prince avec les troupes qu'il avait recru* 
^ées au dehors. Monsieur, parti de Bruxelles à la tête 
^^ quelques régiments, s'achemina vers Trêves et 
^•^tra en Lorraine, où le duc régnant devait le soute* 
'^''"^ A la veille de passer la frontière, Gaston lança un 
^o viyggu manifeste conlre le cardinal ^. Celte noblesse, 



Sismondi, HUtùire des FrançaUy t. XXIII. 

^ Bibliothèque impériale, Mss. v. 106, Meslanges, f. 09. 

^ « Gaston, fils de France, frère unique du Roy, duc d'Orléans, 
/^Toir faisons qu'après nous être adressé au Roy, notre très- 
^^tioré seigneur, par supplications très-humbles, et au parlement 



*mi qui it non ifr Kiciwîlifii loniliaîi comme une me* 
luioe. an f^ad <le $e& donjons, tresaillit à Tappel à^ 
GkOoh : le^ £eiitîl4iaiiH»^ >'appréièreDt à le joindra 
ao psssacç. ^'hi avait tant vo. i^ans les ^nieires reli' 
rm»ffi^« ifis^ cikeff passer la frontière et recourir ^ 
j>iraiis«r. qof Ton ne se formalisa guère des équt ^ 
fi!-e^ <if Gasloc. Il comptait sartout sar la noUess^^ 
dn Niii ei snr le- rancoiifs de la Lorraine. 

L* Jw Charteî^ IV, dont le rèsne devait être mtié 

t. 

d •:'traDfe^ a^eot^ires. venait de signer ooe paix mal- 
bf- nrens^ g\^ le roi ; il saisit avec joie l'occasion 
.-!>?>- '••*aD<be. el prit les armes poor seconder 



At f 'îi*-^ lia* d:6 rî'qufsies. pc<ir demamler justice contre Armand, 
rMràm» à^ KirfwtM^u. pertarbit<v do irpos public, ennemy du 

K . i i'-. ot il t.mUi^il r:>yitii'. dissi^U'ur de TEstaU usurpateur de 
'. ' > •:> :.•:-.. j:-..-î> fiiô^"> du T'yauiiif, t]kTaDd'uD grand nombre 
»^ :• -^ •:.>•> .î: r i?î:* qxM £ L-fifïrinK'Z. nous avons été c*ontraint, 
^itrî> ...-M s K'CiCTK ftf nt!D«- qu'eàk attiroit le blâme sur notre ré- 
f M. L' :*!•:. :■: n r^.Dc d^ fiutdit. de ni»u< opposer par armes aux 
;•;•••:. •:i;'..\ jî^nim^ djdji Richelieu, qui tend manifestement à la 
,1r<^* rc:».-.T ..; «'suTyifitï-.'iri de lT>taî. pour la consenation duquel 
l^f^'K r»;iiis t ikA naître... Nouf appelons tous les bons et fidèles ser- 
v:.\,> ,1.. K.\ t-: \Ti\< FràDi-ois, I^teslons que notre intention 
;.;•>; . ..:rî ^.*: j-. isuri i\*miOiXn- n Sa ^lajeste quelle est trom- 
}vv lVv.;;;:-.-»jix ^;„- ;).;,;î> r}iT)dTY»ns pour ennemis du Roy et de son 
K>j,'î ^^î;^ i-;'i;\ q^i îi'r.ppi*>eiv*nt directement ou indirectement à 
• v\.;\1 :.•;... : : ^vMniiK tt-ls n'»u> les jupeons de t>onne prise s'ils 

f v: .T :> ' ■ -^ ,^ î XT'i» •:. K- n dt' juin 1«32. Gaston. 

\f¥ -r^/'v f'nfiif^i>, t. \VIII. p. .>0.>.i 
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Gaston, ail promît partout de faire merveille, nous 
dit Richelieu dans ses Mémoires ; il l'avoit écrit parli- 
calièrement aux dames, à qui on ne peut dire beau* 
coup pour faire peu sans confusion et sans honte. » 
Le roi marcha sur la Lorraine avec vingt-cinq mille 
hommes, et fit avancer en même temps Tannée que 
le maréchal de la Force commandait sur le Rhin. La 
Lorraine, attaquée à revers et de front , ne résista 
guère; ses meilleures places se rendirent, et le duc 
capitula, sauf à relever la tête à la première occasion. 
Un dénoûment si prompt déconcerta les projets de 
Gaston ; se voyant couper la retraite du côté de la 
frontière, il se jeta dans la Bourgogne, serré de pràs 
par les maréchaux de la Force et Schomberg. Il ar- 
riva à quelques lieues de Dijon et tenta de s'en faire» 
ouvrir les portes ; il comptait à peine deux mille 
hommes. Liégeois, Wallons et Allemands. 

Cette invasion imprévue , qui ressemblait à une 
déroute auticipée , n'était point faite pour enhardir 
ses partisans ; aussi fit-il peu de recrues eu Bour- 
gogne. Le maire et les échevins de Dijon envoyèrent 
au roi, sans les décacheter, les lettres que Monsieur 
leur écrivit. Il s'adressa au parlement, qui en usa de 
même; il parut aux portes de la ville et demanda des 
vivres, en menaçant de tout détruire. Ses troupes, 
en effet, se débandèrent et commirent toutes sortes 
de dégâts et de brigandages. Co ramas d'étrangers. 
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livrés à la discorde sous un chef tel que Gaston, hors 
de frein, manquant de vivres, nait les villages à feu 
et à sang '. Ils se jetèrent dans le Bourbonnais, puis 
dans l'Auvergne et dans le Rouergue, sans pouvoir 
forcer une seule place, et se vengeant des villes sur 
les can] pagnes qu'ils traversaient. On vit des évéques 
et des abbés, jaloux d'imiter le cardinal-ministre, 
monter à cheval et se piquer de combattre. « L'é- 
vêque de Mende, écrit un officier de l'armée de Gas- 
ton, ayant eu advis que Monsieur estoit résolu d'as- 
siéger Canourgue, a assemblé cent gentilshommes el 
quatre cenls hommes de pied, est passé à nostre vue 
sans que nous lui ayons rien dit, et s'est jeté dans la 
place pour la défendre*. » Monsieur poursuivit sa 



* Mercure françois^ t. XVIII, p. 458 à 475. 

2 Une lettre écrite par un gentilhomme de la suite de Monsieur 
décrit de la sorte la situation de sa triste armée : « ... Nous avons 
faute de toutes choses,. principalement de linge. Les paysans em- 
portent tout devant nous, et les moindres villages nous fermçnt les 
portes. Nous sommes à la vérité presque tous montés , mais une 
grande partie de nos chevaux n'ont ni selles ni brides , et nous ne 
trouvons pas de quoy les ferrer, encore que nous ayons trop de 
maréchaux, je veux dire de camp ; car nous en avons neuf ou dix, 
sans savoir néanmoins auquel obéir, pour la jalousie qu'ils ont tous de 
commander... Mais nous espérons que l'entremise des gens de bien, 
qui se tâchent, malgré les brouillons, de remettre les choses à leur 
vrai point, nous tirera de ces misères. C'est Tunique consolation de 
ceux qui, comme moi, s'y sont embarqués saris biscuit, et qui sont 
la plus grande partie de nostre armée, v (Extrait d'une lettre escritc 



marche, sans s'arrêter, serré de près par le maréchal 
(le Schomberg, qui était à sa poursuite depuis la Lor- 
raine. 

Après avoir tenté une pointe sur AIbi et Castres, 
Gaston se replia vers Carcassonne et Béziers, qu'il 
comptait fortifier. C'était là, en effet, qu'il pouvait 
compter sur des auxiliaires sûrs; mais il arrivait trop 
tôt : rien n'était prêt pour le soutenir. Montmorency, 
surpris par cette étrange invasion, n'avait encore eu 
le temps ni de lever des troupes, ni de s'assurer des 
appuis. La défection du duc de Lorraine, la brusque 
apparition de Monsieur, le triste état de sa troupe 
vinrent déconcerter ses projets. Les plus bruyants 
rentrèrent dans leurs châteaux au plus vite; les plus 
sages conseillèrent au duc de retirer sa parole, le 
prince ayant si mal tenu la sienne ; mais il allégua, 
pour motif de refus, que Monsieur n'aurait d^autre 
ressource alors que de se jeter tout à fait dans les 
bras de TËspagne. Le maréchal s'adressa aux états, 
disposés à prendre leur revanche contre un pouvoir 
qui les menaçait, ei il les entraîna sans grands efforts 
dans sa rébellion (22 juillet). Les états de Langue- 
doc s'engagèrent, par un vote presque unanime, à 
recevoir Monsieur dans la province; ils autorisèrent 



au camp volant de Monsieur, devant Canourgue, le 23 juillet 1632. 
— Mercure françois, t. XVIII, p. 514.) 
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le duc à lever des troupes ei des contributions. 
I. archevêque de Narbonne, qui présidait, protesta 
seul; ce fut le signai de la guerre civile. 

Le duc de Montmorency se mit activement à rœa- 
vre; il pressa ses levées, se procura de Targentet 
des intelligences dans les villes. Chose étrange tou- 
tefois, il oublia ou bien il ne put réussir à faire enle- 
ver de son hôtel, à Paris, une somme de 550,000 
livres, qui fut saisie lorsque, à la nouvelle de sa ré- 
volte, on apposa les scellés chez lui. Par lin scrupule 
inouï en pareille circonstance, il rejeta le conseil 
qu'on lui donnait de profiter de la foire de Beaucaire, 

• 

qui se tenait alors, pour s'emparer des marchandises 
et les faire racheter aux négociants. Ce trait parut ud 
acte de folie à Richelieu , incapable d^une si noble 
faille. «Cela fit reconnoître, dit-il, que Dieu Tavoit 
frappé d'aveuglement, et que la Madeleine, protec- 
trice du royaume, avoit rendu infructueuse une ré- 
bellion commencée le jour de sa fête. » Dieu et les 
saints ne sont-ils pas ici bien honorés du rôle que Ri- 
chelieu leur prèle ? 

La révolte, cependant, enfermée dans le Languedoc 
et prise entre deux armées, n'y était point maîtresse 
de toutes les villes; Montmorency échoua devant les 
plus importantes : Montpellier, Nîmes, Beaucaire, 
' Narbonne, tinrent pour le roi. Le brave de l'Ëstrange 
fut enlevé avec son régiment dans les Cévennes et 
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décapité. La discorde était daus le camp de Gaston ; 
açp.&voris voulaient commander et faisaient man- 
quer tous les projets. Dans un tel état de choses , 
Hpotmorency perdit confiance un moment; il prit le 
parti de s'arrêter et tenta de nouveau un arrange- 
ment avec Richelieu. Il envoya vers lui son neveu, 
lejcomte d'Alais, colonel général de la cavalerie; il 
^ivit qu'il était prêt à mettre bas les armes, à for- 
cer Monsieur à un accommodement, ne demandant 
pour lui-même que la sûreté de sa personne. Riche- 
lieu comprit l'extrémité on le duc était réduit, et> ne 
craiguant plus rien, il ne voulut rien céder. Le maré- 
chal lui fit porter de nouvelles propositions; il offrait 
desortii' du royaume, d'aller combattre sous les dra- 
peaux de Gustave-Adolphe ^ Pour toute réponse le 
ordinal fit paraître un arrêt foudroyant contre lui ; le 
duc. de Montmorency ne songea plus alors qu'à se ti- 
^^d^embarras par une victoire ou parla mort. 

Ûeux armées s'avançaient contre les révoltés; le 

^^féchal deSchomberg descendait vers eux du haut 

^^Qguedoc, et le duc décida Monsieur à se porter à 

^ ï*encontre. Les deux troupes, peu nombreuses, 

^ aperçurent à peu de distance de Casteinaudary. Il 

^st pas sans difficulié de se lirer des détails de celle 

Oûstave- Adolphe , deux mois après, périt sur le champ de ba- 
**'^ de Lutzeii , presque le même jour où Montmorency mourut 
^ l'échafaud. 
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affaire^ que les coiilettipôrams rapportent divorsê- 
nletit. Voiéi les préliminairei^ da combat, d*aprèsles 
M^éiâoifêiB- de Pônti$ : « L'armée da maréchal de 
Sdiomberg, qui ik*étoit que de six à sept milTe 
homiMs; marefaa vers là ville de Casteinaudary, qtti 
leooît {^ur Sa Majesté. Celle de Moflfeietir et du duc 
de Môntmofedcy, composée de treize mille hommes, 
Viti|;à trois lieoés de celle du roi; mais il y a voit 
ëfitre lesdecrx armées de grandes ravines et des fôD- 
drières... Il se trouva environ à un quart de lieue de 
\kj du fâilieu de Vignobles, une maison vuide et com- 
mode à poser un corps de garde, parce que , le lieu 
estant élevé, on pouvoit découvrir toutes les dé- 
mMfches de l'ennemi« Le maréchal de Schomberg y 
envoya un sergent et quelques- officiels. Cependant le 
duc'de Afonlmorency, qui s'estôii avancé avec cinq 
cents hommes pour reconnoistre laposiuresde noistre 
armée... , Talla charger auesitost. On lur abandonne 
le poste, et>iiy met cent cinquatite hommes. Nôstrè 
armée ne branloit point : le maréchal de Schomberg 
vouloit attendre l'attaque... 

« La duc de Montmorency, estant retourné fort gfti 
vers Son Altesse Royale^ lui dit t «-Enfiry, Monsieur, 
« voici le jour où vous rénnire^^e fils avec la mère; 
« mais il faut, ajouta^t<^il en montrant son épée, I2/ 
« rougir jusqu^à la garde... )» Il y eutscir cela quel- 
ques paroles dites avec chaleur de part et d^autre*. Le 
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duc de Montmoreucy^ s'e^Uut ensuite retiré dans un 
coin de la salle, où étoient les comtos de Moret ei de 
Rieuxy avec M. de Chaudebonne, mon intime afoi> 
de qui j'ai su tout ceci, il dit : « Notre homme suigne 
du nez; il parle de s'enfuir lui troisième; main ce ae 
sera ni vous. Monsieur de Moret, ni vous^ Monsieur 
de Rieux , ni moi, qui lui servirons de troisième. 11 
faut que nous rengagions aujourd'hui si avant qu'il 
soit obligé, malgré lui, de mettre l'épée à la main 
et de combattre. » 

Ces détails sont fournis par un homme qui était 
présent à l'action; il explique, mieux que ne Tout 
fait les historiens, la conduite de Montmorency. Il ne 
songeait, en effet, qu'à engager le combat au plus 
vite pour prévenir la retraite de Gaston. Le fait sui- 
vant, relaté par Pontis, fait bien comprendre encore 
ce qui se passa : « Un gentilhomme du pays, Agé de 
soixante*dix ans, vint dire que, si on vouloit lui 
donner cinq cenis mousquetaires et trois cents che* 
vaux, il répondoit de la victoire, et qu'il déferoit 
Tarmée des ennemis en leur dressant une embuscade 
auprès d'uo poni sur lequel ils dévoient passer. Le 
maréchal de Schomberg écouta l'avis du gentil- 
homme avec joie... Il commanda donc à M. de Sainl- 
Preuili à quelques iiutres officiers et à moi de suivre 
le gentilhomme avec cinq cents mousquetaires dos 
gardes, et il y ajouta Irois cents chevaux. Le lieu se 

9 
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trouva en ettet ibrt propre à une embuscade : ce- 
toient (les fondrières cl des fossés auprès desquels 
Tarmée de Monsieur devoit nécessairement passer 
pour aller gagner le pont... Notre infanterie se 
Irouva rangée de telle sorte t|u'elle pouvoit faire en 
fort peu de temps une décharge de cinq cents coups 
de mousquet. 

« Le duc de Montmorency marchoit à la tête de 
l'avanl-garde, et derrière les comtes de Moret et de 
Rieux; Monsieur tenoit le corps de bataille. M. de 
Montmorency, comme chef de l'avant-garde, donne 
le premier dans le chemin de l'embuscade, et, ayant 
été attaqué par nos gens de cheval, il les repoussa vi- 
goureusement et les défit en partie. Mais en poursui- 
vant un peu trop chaudement sa pointe il tomba 
dans notre embuscade. On fit une si furieuse dé- 
charge qu'il n'y eut jamais un plus grand carnage... 
Le duc de Montmorency, après avoir fait tout ce qu'un 
grand général pouvoit faire en cette rencontre, est 
enfin abattu sous sou cheval ^ » 

Ponlis, nous le pensons, donne à Montmorency 
plus qu'il n'a mérité; car il se comporta moins en 
grand général qu'en brave qui se défie des disposi- 
tions d'aulrui et qui a hâte d'engager le combat. 
Pontis, qui faisait partie de l'embuscade, était placé 

^ Mémoires de Pontis^ colloctioii l^^lilol. 



pour voir les choses de près ; lui seul moiilre que 
Montmorency ne s'élança pas follement sur Parmée 
eonemie, comme les historiens Pont dit sans exa- 
men, mais qu'il donna dans un piège d'où il voulut 
sortir. D'autres contemporains , moins autorisés que 
Pontis, rapportent différemment cet épisode rapide 
et confus. D'après eux , Montmorency attendait 
Schomberg an passage de la rivière, espérant y sur- 
prendre l'ennemi ; mais Schomberg avait déjoué ce 
calcul en franchissant ce cours d'eau d'un autre côté. 
Montmorency était à reconnaître un poste lors- 
qu'il vit l'ennemi déboucher dans la plaine; des 
soldats embusqués dans un ravin tirèrent sur lui et 
le blessèrent '. On était convenu d'attendre l'arlille- 
ne avant d'engager le combat ; mais le jeune comte 
cle Morel, bâtard d'Henri IV, impatient de se signaler, 
devaoça le signal et entraîna sa troupe sur l'ennemi. 
Montmorency, surpris, courut au bruit de la mous- 
ï^eiade;, comme on lui dit que Moret avait com- 
ïï^encé l'attaque, « il s'offensa de ce que quelqu'un 
*voit entrepris sur sa charge et sur son honneur, w 
^® duc n'était point complètement armé et n'avait 
P^s son cheval de bataille; celui qu'il montait était 
"'^ cheval barbe, couvert de plumes aux couleurs de 
^ïisieur, et qu'il avait pris pour une reconnais- 

9 M ne du dvc de Montmorency, par Simon du Gros, p. 348. 

î). 
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sance. Déjà le comte de Moret a va il payé cher sa 
chevaleresque imprudence; il était tombé aux pre- 
mières décharges , et le maréchal, emporté par sa 
furie, ne voulut pas rebrousser chemin. « Allons, Mon- 
sieur deRieux, mon bon ami, dit-il, donnons hardi- 
ment; le combat est engagé à la gauche. » L'esprit 
troublé, l'âme exaltée par la vue de Tennemi, il 
franchit un fossé sous une pluie de balles, et se pré- 
cipita télé baissée, n'ayant plus que cinq gentils- 
hommes à ses côtés; le comte de Rieux tomba dès 
les premiers pas. Montmorency se fit jour de son 
épée au sein des bataillons de Schomberg, rompit 
six rangs de soldats et tua des hommes au sep- 
tième; il vit enfin qu'il était seul et tenta de s'ou- 
vrir un passage vers les siens. Il venait d'atteindre 
un champ et un sentier qui lui offrait une retraite, 
quand son petit cheval blessé s'abattit. Un cheval de 
bataille aurait eu la force de le porter peut-être deux 
cents pas au delà, et c'était assez pour le mettre 
hors de péril. Accablé du poids de ses armes, per- 
dant son sang, le maréchal ne put se relever. Lors- 
qu'il se sentit défaillir, il ne pensa plus qu'à son Âme 
et cria : « A moi , Monlmorency ! » 

On ne songeait pas à le poursuivre; les soldats 
qu'il venait de combattre Taiiiaietit et ne cher- 
chaient qu'à le sauver ; on laissa aux siens le temps 
de venir à son aide ; mais les troupes de Monsieur 



DEUXIÈME PARTIE. I33 

e bougèrent pas. « Sainte-Marie, sergent des ga^le^, 

'OQS dit Pontis, vint m'avertir qu'il croyoit avoir vu 

U. de Montmorency abattu sous son cheval. Tou- 

ché de rinfortune d'un seigneur dont j'étois bon 

^i, je ne voulus pas aller moi-mèiBe le faire 

mon prisonnier ; je parlai à M. de Saint-Preuil, à qui 

J6 fus bien aise d'ailleurs de céder cette gloire. 

il* de Saint-Preuil , ne voulant pas non plus y aller 

^l seul, me pressa si fort que je ne pus me dé- 

'eodre de raccompagner. Nous voilà donc avec quel- 

fues soldats à Tendroit où étoit M. de Montmorency... 

^ous eûmes toutes les peines du monde à le tirer 

^^ fossé, où sa cuisse étoit engagée sous son cfae- 

^^1 mort. Le pauvre seigneur étoit tout couvert de 

'^Og et presque étouffé par celui qui sortoit de sa 

*^Uche. » 

Le duc de Montmorency pria qu'on lui amenât un 

^^tifesseur; M. de Saint-Preuil lui dit alors en pleu- 

'^^^t : « Courage, mon maitre! » On débarrassa le 

^^«ssé de sa cuirasse et de son collet de buffle, qui 

^^aieut percés de coups. Le marquis de Brézé, beau- 

^ère de Richelieu , s'approcha alors et fil signe aux 

^t^ldats de s'assurer de la capture ; on emmena le pri- 

^f:)anier sous la lente même de Schomberg. On ra- 

^^Dte que, au moment où les soldats le |)orlaient, les 

gentilshommes qui marchaient tristement à ses côtés 

aperçurent à son bras un bracelet en diamants où so 
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trouvait le portrait d'Anne d'Autriche. Ils cherchè- 
rent à enlever celte peinture compromettante ; Tun 
d'entre eux, M. de Bellièvre, magistrat et intendant 
de l'armée royale , s'approcha du maréchal en fei- 
gnant de l'interroger ; il avait réussi à détacher le 
portrait lorsqu'il fut aperçu par un espion de Riche- 
lieu *. 

Le duc de Montmorency avait reçu dix-sept bles- 
sures; il lui était resté cinq balles dans le corps; un 
coup de feu lui avait traversé la gorge : il ne sem- 
blait pas qu'il pût y survivre. Il se confessa à l'au- 
mènier de Scliomberg et fut emmené dans cet étal 
à Casteinaudary ; on l'y porta sur une échelle re- 
couverte de manteaux. Les soldats, en le voyant 
passer, baissaient la tête et cachaient leurs larmes. 
Quand il entra dans Casteinaudary, les bourgeois se 
précipitèrent à sa rencontre, en lui criant qu'il était 
leur gouverneur et qu'ils n'obéiraient qu'à lui. Les 
consuls se présentèrent pour prendre ses ordres; 
mais, affaibli comme il était, il perdait connaissance 
à tout moment. 

Gaston, très-supérieur en force à Schomberg, n'a- 
vait qu'à paraître alors pour soulever ce peuple 
ému; il pouvait investir la place et forcer l'armée 
du roi à se rendre , en coupant l'aqueduc qui Tap- 

• Vittorio Siri : Mcmorie rccondite, liv. NU. 
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provisionnait d'eau; ses conseillers le délournèrenl 
de rien entreprendre. Les uns prétendent qu'il était 
dis(K)sé à marcher; d'autres rapportent qu'en appre- 
nant le malheur de celui qui avait embrassé sa dé"- 
fense il s'était mis à siffler tranquillement en disant : 
« Tout est perdu, w La suite rend ce dernier trait 
bien plus vraisemblable que l'autre : on va voir que 
Monsieur abandonnait ses auns aussi honteusement 
qu'il s'abandonnait lui-même. 

Ne songeant qu'à mettre son prisonnier en mains 
sûres, Schomberg voulut le conduire à Toulouse, mais 
on l'assura que la ville tenterait tout pour le sauver ; 
les capitouls ne voulurent point répondre de la garde 
d'un tel prisonnier. Il fut conduit en litière jusqu'au 
château de Lectoure, malgré une fièvre ardente et 
les protestations du chirurgien. Ses amis entreprirent, 
chemin faisant, de l'enlever de vive force, mais ses 
souffrances et son épuisement firent manquer ces 
coups désespérés. 

Richelieu avait conduit Louis XIll à Lvon, et ils 
sacheminaient ensemble vers le Mi«li. Le ministre 
préparait de loin l'âme de son maître à uu. tragique 
dénoûment; à côté de la raison d'État il y avait ce 
portrait de la reine, dont Richelieu se fit un argument 
terrible. Le plus jaloux peut-être n'était pas le roi ; 
c'étiiit plutôt le cardinal, qui, lui aussi, osa courtiser 
Anne d'Autriclu», et ne trouva chez elle que d'outra- 
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géants dédains ^ L'héroïque MoDlmorency était une 
conquête mieux faite pour flatter Tesprit romanesque 
de cette Espagnole; mais de tels succès se payent 
cher souvent, et déjà une afl'aire de femme avait 
attiré sur le duc la haine mortelle de d'ËfQat, qui fut 
la source de ses malheurs. 

En apprenant la défaite du maréchal , le nombre 
de s^es blessures, Richelieu se donna, à peu de frais, 
le mérite apparent de le plaindre; il parut se souve- 
nir de leur ancienne amitié; mais quand il vit que la 
mort ne venait pas assez vite, qu'aucune des blessures 
n'était mortelle, il changea de ton et de visage. Il en- 
tra en pourparlers avec Monsieur, et amena ce triste 
et misérable prince à signer un accommodement qui 
ne contenait rien pour le duc de Montmorency. 

Il y avait dans ce traité un article dont Gaston ac- 
cepta la honte et qui eût fait reculer d'horreur tout 
autre que lui ; mais Richelieu voulait déshonorer le 
frère du roi , et il lui fit signer les termes mêmes que 
voici : Monsieur s'engageait « à ne prendre aucun 
intérêt à ceux qui s'estoient liés à lui en ces occa- 
sions, pour fciire leurs affaires , et ne se plaindroit 
pas quand le roy leur feroit subir ce qu'ils avoient 
mérité. » Gaston s'engageait, en outre, «à aimer par- 
ticulièrement le cardinal de Richelieu. » C'était Tar- 

* Voy. à Wippendice (M), 
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rêl (le mort du duc de Monlmorency que l'on faisait 

■ , ■ ■ • . • ■ ' . , ' ■ . 

sjgDér à Mohsîeur, en même temps que sa propre 

' ' ' • 

idramie. 

Richelieu engagea le roi, comme un homme qui 

hésiterait encore, à réunir (e conseil et à consulter 

l'avis de chacun. Le conseil assemblé, Richelieu prit 

la parole, parla longtemps; il exprima d'abord un 

touchant intérêt pour le prisonnier; il s'étendit avec 

complaisance sur les services de ses ancêtres; il rap- 

' ' ' '• 
pela tout ce que son père avait fait pour Henri IV ; il 

• . ■''.'■' 
parla des hauts faits du maréchal, de son cœur ma- 

gnanime, de ses victoires de terre et de mer. D'un air 

longtemps indécis il mit en regard et pesa toutes 

les raisons qui conseillaient, soit la rigueur, soit la 

clémence. Enfin il en vint lentement et tristQpent 

à conclure que le premier parti était commandé par 

Pintérêt de l'Etat. « Il n'y a pas de sûreté, dit-il, à 

garder en prison un homme si considérable par ses 

alliances. . ... Le parti du duc de Montmorency tombera 

en Languedoc avec sa tête.... » On venait de voir d'il- 

lustres coupables , un maréchal de France , monter 

sur Téchafaud ; il en fallait un plus grand, plus illustre 

encore, et qui fût d'un plus salutaire exemple. 

Tout le conseil approuva ces raisons et opina comme 

Richelieu; le roi se rangea de l'avis du conseil. Il 

continua sa route vers Toulouse , où il voulait par sa 

[irésence faire entendre au parlement ce qu'il exigeait. 
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Ordre fut donné de commencer le procès, et on dési 
gna pour président le garde des sceaux, Châteauneuf, 
qui avait été page du connétable et compagnon d'en- 
fance de Montmorency. 

Le prisonnier attendait, dans la forteresse de Lee- 
loure, ce qui serait décidé de lui, lorsqu'il vil paraître 
le marquis de Brézé, beau-frère du cardinal, qui avait 
ordre de le conduire à Toulouse. Montmorency se 
leva et le reçut avec toute sa courtoisie; il s'informa 
de la santé du roi et de celle du cardinal. Il pria le 
marquis de lui laisser, avant de partir, le temps de 
faire panser ses blessures. Au moment de quitter la 
forteresse il arrêta ses yeux sur une troupe de ven- 
dangeursqui folâtraient daçs la campagne; il les re- 
garda longtemps avec un si tranquille sourire qu'il 
semblait prendre part à leurs jeux. « Hélas! que sa- 
vez-vous, dit son chirurgien, si on ne vous fera pas 
mourir ici même? — Tant mieux, répondit-il; cela 
m'évitera la peine d'aller à Toulouse. » Il ne se faisait 
pas d'illusion sur son sort; sa mise en jugement était 
une condamnation. « Dès qu'il sut, dit son biographe, 
que le roy prenoit le chemin du haut Languedoc, il 
commanda qu'on lui tînt prêt un habit blanc, qu'il 
vouloit porter le jour qu'on le feroit mourir ». « 

Toute la cavalerie de Schomberg servit d'escorte 

' La rie du duc dr Monfmorency, par Simon du Gros, p. 373. 
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jusqu^â Toulouse au prisonnier. La princesse de Condé, 
sa sœur, qui était accourue sur son passage, ne put 
arriver jusqu'à lui ; mais elle lui fit parvenir un Mé- 
moire qui contenait des moyens propres à faire du 
moins différer son jugement; il y reconnu! avec plai- 
sir la main d'un ami. Il lut ce Mémoire, puis il le dé- 
chira, en disant : « Je ne sais pas chicaner ma vie. » 
On lui tit traverser Toulouse dans un carrosse fermé, 
entouré de mousquetaires à pied et à cheval, la mèche 
allumée, au milieu d'une double haie de Suisses; 
huit compagnies de chevau-légers fermaient la mar- 
che. Comme on lirait le prisonnier du cnrrosse «le- 
vant l'hôtel de ville, où il devait s'arrêter, un étrange 
spectacle sembla lui avoir été ménagé pour sa bien- 
venue : on traînait sur la claie, et la hart au col, les 
corps de deux oflîciers qui s'étaient battus en duel et 
lues réciproquement; ils furent pendus par les pieds 
et jetés à la voirie. Le maréchal les reconnut pour les 
avoir vus devant l'ennemi, et cette horrible scène mit 
le deuil dans son âme. 

A peine était-il dans sa chambre que deux conseil- 
lers du parlement se présentèrent pour l'interroger. 
« Messieurs, leur dit-il, je pourrois vous alléguer qu'en 
ma qualité de duc et pair je ne peux et ne dois être 
jugé qu'au parlement de Paris; mais ma faute est de 
telle nature que, si le roy no me fait grâce, il n'y a 
pas do juge dans son royaume qui n'ait le pouvoir do 
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nie condamner; ainsi donc, puisque Sa Majesté l'or- 
donne, j'obéirai, quand ma soumission me devroit 
coûter la vie. » 

L'événement remua tout le royaume ; ce qu'il y 
avait de plus grand dans la noblesse, parents et amis 
du prisonnier, sa belle-mère la connétable, sa sœur, 
la princesse de Gondé, son neveu, le comte d'Alais, ses 
beaux-frères, les ducs d'Angouléme et de Vanladour, 
accoururent; mais il y avait ordre de leur fermer les 
abords de Toulouse. La princesse de Condé ne put 
parvenir jusqu'au roi et fut confinée dans un château 
voisin. 

Celle qui lui était plus proche encore, l'infortunée 
duchesse, ne put même venir si près. Au moment où 
le duc fut pris, elle était à Béziers, gravement ma- 
lade. Quand le terrible événement lui fut annoncé, 
elle s'évanouit. A peine eut-elle repris ses sens qu'elle 
fit partir, mourante qu'elle était, son propre médeciD 
et son écuyer, pour lui rapporter des nouvelles de son 
époux ; ils le rencontrèrent à Villefranche, après son 
départ de Casteinaudary ; l'écuyer entra dans da cham- 
bre au moment où son chirurgien le pansait. ^ Tu 
raconteras à ma femme, lui dit le blessé, le nombre 
et la grandeur des blessures que lu as vues, et In l'as- 
sureras que celle que j'ai faite à son cœur m^estbîen 
[)lus sensible que toutes les autres. >' Cette femme, 
en qui la vie semblait s'éteindre, se ranima Ibut a 
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coup et fil des efforts désespérés pour sauver son 
marL Elle écrivit à tous les parents du maréchal , à 
ses amisy à ses ennemis encore; elle détourna Mon- 
sieur, par ses prières, de se jeter en Espagne avec 
le reste de sa troupe : elle espérait qu'on tiendrait 
compte d*uD tel service; elle fit rendre au roi les 
places qui étaient encore aux mains de ses amis, et 
sous les ruines desquelles plusieurs étaient prôts à 
s'ensevelir; elle demanda à Louis XIII la permission 
d'aller se jeter à ses pieds : elle ne reçut pas de ré- 
ponse. Elle fit, à plusieurs reprises, jurer à Monsieur 
qu'il ne signerait aucun traité sans garantir la vie et 
la sûreté du maréchal; mais Gaston se laissa investir 
par les troupes du roi dans Béziers et se trouva pri- 
sonnier lui-même* Tout venait déjouer ses tristes 
efforts : le procès était conduit avec une célérité 
implacable. 

Dès le lendemain de son arrivée (28 octobre), le 
maréchal fut confronté •avec ceux qui devaient dé- 
poser conti*e lui : c'étaient les officiers et soldats du 
combat de Castelnaudary. Il les connaissait tous et il 
leur sourit en: les voyant. « Il les reçut, nous dit le 
biographe, non comme des témoins sur les déposi- 
tious desquels il devoil mourir, mais comme des amis 
. qui veQpient pour le consoler.... » « Regarde, disait-il 
avec douceur à Sainl-Preuil, regarde commece pauvre 
Guitaut est affligé ; lu verras qu'il ne fera que pieu- 
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rer lorsqu'il faudra qu'il parle! » Le comte de Gui- 
taut, en effet, interrogé à son tour, répondit aux juges 
en sanglotant : « Que le feu et la fun)ée dont le duc 
eâtoit couvert l'avoient d'abord erapéché de le re- 
connoltre, mais que, lui ayant vu rompre six de leurs 
rangs et tuer des soldats au septième, il a voit jugé 
que ce ne pouvoit être que M. de Montmorency. » 
Le duc confirma toutes les dépositions; pourtant, lors- 
que le greffier des états prélendit, pour s^excuser, 
(]ue le maréchal lui avait fait violence, il s'emporta 
contre cet homme et l'accusa d'avoir contrefait sa 
signature; mais, devenu calme en sortant, il demanda 
à rentrer et dit aux magistrats : « Messieurs, j'ai 
oublié de vous déclarer que, lorsque Guilleminet me 
fut confronté, je l'accusai d'avoir contrefait mon 
seing. J'esloisen colère, je l'en descharge maintenant. 
C'est un homme de bien ; je l'ai toujours connu tel 
aux états. Pour l'union , c'est moi qui l'ai signée. » 

Au moment de l'arrêt, l'anxiété publique redoubla; 
les parents, les amis du maréchal firent les derniers 
efforts. Le cardinal de la Valette, ce prêtre-soldat qui 
était selon le cœur de Richelieu, parla avec force , 
avec désespoir : « Il fit exposer le Saint-Sacrement 
dans toutes les églises de son diocèse , ordonna des 
prières de quarante heures et des processions publi» 
ques comme dans les jours de deuil et de calamités '.» 

• Vie du duc de Montmorency, par un anonyme, liv. ïïï. 
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Tous les évêques du Languedoc et des provinces voi- 
sines suivirent son exemple. 

Le vieux duc d'Epernon accourut de sou gouver- 
nement; il avait quatre-vingts ans et conservait tout 
le feu de la jeunesse. Il se jeta plusieurs fois aux 
pieds du roi en le conjurant d'épargner ce dernier 
rejeton d'une si grande race. Il ne craignit pas de 
rappeler que Richelieu aussi avait soufflé la guerre 
civile, qu'il avait été coupable autant que Montmo- 
rency % et que le roi, en pardonnant, avait conservé 
à l'Etat un grand uïinistre. Louis XIU, les yeux fixés 
à terre, resta plongé dans un morne silence. 11 n'ac- 
cueillit pas mieux les prières de Saint-Simon, son fa- 
vori, qui se montra si outré de la durelé de son 
maître qu'il risqua d'en perdre ses bonnes grâces. 

Les gouvernements étrangers intervinrent à leur 
tour pour sauver l'illustre coupable : Charles T*^ d'An- 
gleterre, qui allait bientôt finir comme Montmo- 
rency, fit partir un ambassadeur; le duc de Savoie 
intercéda pour celui qui l'avait vaincu à Veillane ; la 
république de Venise supplia Louis XIU de lui donner 



I 



... « Je ne suis pas, Sire, le seul de vos serviteurs qui vous 
soit redevable d'un si grand bienfait. M. le cardinal y a eu autant 
de part que moi. Nous étions l'un et l'autre dans les intérêts de la 
reine votre mère en un temps où le nom de Votre Majesté nous 
étoit contraire... » {ffisfoire de Louis XIII, par Le Vassor, t. IV, 
p. 192.) 
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le duc de Montmorency pour comuiaoderse^ armées; 
le pape enfin demanda au ûls atné de rjÊglife ile 
pardonner à celui gqi avait triomphé ponp e|le^ Majis 
un homme dont le nom avait ce pouvoir, une tète 
dont tout le monde prenait tant de soin, n'en devait 
tenter qu^ da^vântage l'orgueilleuse jusiice de Riche- 
lieu. On lui a attribué ces paroles : «Je suis timide par 
nature^ j'hésite longtemps; mais, mon parti une fois 
pris, je coupe, je fauche, et je couvre tout de ma robe 
rouge. « Eh bien ! ce que la robe rouge ne peut cou- 
vrir dans ce faucheur terrible , c'est le cœur de 
rhomme et sa laideur. Ce Richelieu disait, au lit de 
mort, après avoir commtinié, qu'il n'avait eu que 
Tintérét de TEtat pour mobile : il s'était tant pris lui- 
même pour l'Etat qu'il avait fini par confondre l'un 
avec l'autre. Non, Richelieu n avait r2^s ^inQper$o^- 
nalité^dont il se loue; il était jaloux^ îpBr?^ yipdicf^ 
tif, implacable. Son naturel se mêlait aux affaires, et 
sa pohtique n'était souvent que la servante elle prête- 
nom de son orgueil. Il s'est vengé lui-même autant 
et plus qu'il n'a vengé l'État. Ce fut par haine et par 
envie que ce moine entreprit de couper la tête au 
plus grand seigneur d^ France. D^ailleufs il ne dé^ 
gutsait pas les ressorts violents et hideux de isa jus-. , 
tice personnelle ; il avait, on peatdire, ^ot-gé <hui& 
sa propre maison le maréchal de Mafrillàc, pour qu'on ' 
v vît mieux sa vengeance. 
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Cette i-aisôn A'Élat, après tout, dont Richelieu se 
fitf inflexible apôtre, n'avait pas toujours été une re- 
ligîôiif pour lui ; sa foi datait seulement de son arri- 
vée àtfhiînistère. Resté près de la reine-mère ou de 
Gaîélbfi, il n'aurait été qu'un conseiller factieux qui 
eût troublé FÊtat aussi violemment qu'il le défendit. 
En éhangeant d'intérêt , il changea de système ; en 
Iravaitlaht pour te roi, c'était pour lui qu'il travail- 
lait. Il se glorifiait d'avoir dompté l'esprit de révolte 
des gentilshommes ; l'histoire nous dit pourtant qu'il 
eut affaire jusqu'à sa mort à ceux qu'il pensait avoir 
abattus. Tant de haines qu'il laissa en héritage firent 
une rude tâché à ses successeurs, qui n'eurent pas 
besoin de cette politique de sang pour réussir '. Ri- 
chelieu, d^aiiienrs, manqua le but qu'il s'était proposé 
d'atteihdfe en frappant le duc de Montmorency : ré- 
duire à robéissance Gaston et ses conseillers; or Gas- 
ton, dès qu*îl apprit a Tours l'exécution du maréchal, 
sortit de France encore «ne fois. 



**Xtn histôrîen dû temps rapporte que le premier ministre d'Es- 
pagÉe, teeo&ite'^IJihrarèB, dit à l'aonba^dear de France, Beau- 
tru, en aj^pt^nai^t r^xéûulioa de M. ie Montmorency : « Je suis 
surpris que M. le cardinal de Richelieu, né sujet et empressé de 
prociiref'de grands établissements à ses parents en France, ait osé 
faicettoiter delà sorte tm^des premiers seigneurs du royaume. Les 
rois ne sont ^ in^oortels ; leur laveur est souvent passagère et de 
peu deMurée, au lieu que la haine que Ton s'attire par de pareilles 
exécutions est presque toujours immortelle.» 

10 
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Le 29 octobre, le comte de Charlus, capitaine dos 
gardes du corps, qui était de la maison de Levis et 
parent de Taccusé, alla le prendre au Capilole, el le 
conduisily en carrosse fermé, devant le parlement; ils 
étaient cent juges environ. Quand le duc parut, il 
s'avança avec autant de grâce et d'urbanité que lors- 
qu'il venait aux séances comme gouverneur de la 
province; les magistrats se couvrirent le visage pour 
cacher leur émoiion. Il s'assit sur la sellette au mi- 
lieu du parquet. « Interrogé par le garde des sceaux, 
npus dit la gazette de la cour, il respondit à toutes 
les demandes avec douceur, révérence et brièvelé, 
sans récusation, excuse ou contredit aucun '. «Sui- 
vant d'autres récits, il ne put contenir un mouvement 
de colère en voyant Châteauneuf assis parmi ses 
juges. Quand ce dernier lui demanda son nom, sui- 
vant l'usage : « Mon nom! répondit le duc; vous 
avez assez longtemps mangé le pain de mon père pour 
le savoir ^. » Lorsqu'on lui demanda s'il avait des 
enfants, il porta la main devant ses yeux et s'atten- 
drit à ridée que sa maison allait s'éteindre. Puis il 
avoua sa faute simplement, sans expliquer ses vues, 
sans se couvrir des raisons de bien public qui avaient 
pu l'entraîner. Son interrogatoire dura un quart 



' Mercure français, t. XVUI, p. 834, 835. 

3 ViUorio Siri, t. VII. -^Histoire du Languedoc, t. V, p. fiOO. 
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d*heure à peine. Le journal du Icmps rapporte qu'en 
sorlam « il dist qu'il avoit soif, et qu'on lui fist don- 
ner un doigt de vin , parce que le cœur lui faisoit 
mai. Un huissier Juy en apporta dans un verre; mais 
le sieur de Launay, lieutenant des gardes, ayant dit 
à l'huissier qu'il en fist Tessay, le sieur duc, rejettant 
ces soupçons, n'en voulut pas boire et remonta sou- 
dain en carrosse. » 

L'arrêt fut prononcé dans la même séance ; reconnu 
coupable de lèse-majesté, « le duc de Montmorency, 
premier pair et maréchal de France, gouverneur des 
pays de Languedoc , etc. , est condamné à estre des- 
livré es mains de l'exécuteur de la haute justice , qui 
luv tranchera la teste sur un échaPaud dressé a la 
place de Salin '. » On dit que, sitôt l'arrêt rendu, les 
juges allèrent précipitamment chez eux* cacher leur 
douleur. 

Le duc, rentré dans sa chambre, quitta son habit 
de drap musc d'Espagne et en fit don à Texempi ; il 
mil une veste blanche, qu'il avait fait préparer pour 
ce dernier moment. Il prit la plume et écrivit long- 
temps ses lettres d'adieu. Voici ses dernières lignes à 
la duchesse : 

« Mon cher cœur, je vous dis le dernier adieu 



* ^rrest de mort du duc de Montmorency, le 30 octobre 1632. 
■ Mercure françoh, p. Siie. 
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avec une affcolion pareille à celle qui a toujours esté 
parmy nous. Je vous conjure, par le repos denlon 
âme, que j'espère estre bien tost au ciel, de modérer 
vos ressenti mens et de recevoir de la main de notre 
doux Sauveur cette affliction. Je reçois tant de grâces 
de sa bonté que vous devez avoir tout sujet de con- 
solation. Adieu, encore une fois, ojon cher cœur, 
adieu! » 

Il distribua divers présents à ses amis, et fit don 
au cardinal de Richelieu d'un tableau de sa galerie : 
le Martyre de saint Sébastien. Etait-ce une allusion à 
son propre martyre ? 

N'espérant plus rien sur terre, le condamné tourna 
ses pensées vers Dieu. Il dit, après sa communion : 
« Celui qui porte en soi l'Auteur de la vie ne craint 
plus la mort. » Un bouillon qu'on lui présentait lui 
semblant amer à cause de sa plaie au gosier, il pro- 
nonça ces mots : «Dieu me donne cette amertume afin 
que je me souvienne du fiel dont Jésus-Christ fut 
abreuvé et que je me dégoûte entièrement de la 
vie. » 

Les contemporains rapportent diverseis.p^^roles en- 
core de ses entretiens avec son confesseur. « Cou- 
rage, mon Père, lui dit-il en le voyant venir à lui; 
voicy une grande journée. J'ay besoin des secours de 
Dieu et de vostre assistance, d'autant plus que je me 
sens indigne des grâces qu'il me fait, d'estre dans un 
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si grsrtfd mépris de la morl. Mais veillons a ce que 
qoélqùe esprit de vanité ne m'emporte sur ce sujet. 
Tâtôz mon cœur et voyez s'il palpite, et mon pouls, 
s'it se hâte plus qu'à l'ordinaire, et vous jugerez avec 
moi que c'est Dieu seul qui me fortifie et me délivre 
des horreurs de la mort. » 

L^humilité du chrétien ne pouvait réduire au si- 
lence le cœur du brave qui tenait à bien mourir. Ce 
cœur tressailKt encore une fois quand le comte de 
Cbarlus arriva, de la part du roi, pour demander au 
duc son bâton de maréchal et le cordon de l'ordre du 
Saint-Esprit. Il les luit remit en disant : « Mon ami et 
chîer cousin; je rends volontiers le bâton et l'Ordre à 
mon roy, puisqu'il a jugé que je suis indigne de sa 
grâce. » 

Les derniers efforts furent tentés auprès de 
Louis XIIL Ëcoiilons ce récit d'un officier aux 
gardes * : « Le roy jouoit aux échecs avec Liancourt 
' lorsqu'on lui apporta le cordon. Il avoit le déplaisir de 
voir que le seigneur qui jouoit avec lui, et tous les 
courtisans qui entroient dans le cabinet, ne pou- 
vbîëiït retenir ligiïrs larmes. « Sire, dit Charlns, je 
viens vous rendre^ de la part de monsieur de Mont- 
môrèttcv, \é bâfon de maréchal de France et le col- 
lier dé votre Ordre dont vous Taviez honoré. » Char- 



' Cité par Le VasSor, 1. 1\ , p. 20f . 
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lus se jeta pour lors à ses genoux, et, embrassant les 
pieds du roy qu'il arrosoit de ses laroies, il lui dit : 
f( Ah ! Sire, faites grâce a monsieur de Montmorency. 
Ses ancêtres ont si bien servi les rois vos prédéces- 
seurs! Faites-lui grâce, Sire! «Tous ceux qui se trou- 
voient dans le cabinet se mirent à genoux et deman- 
dèrent grâce en pleurant. « Il n'y en a point, 
répondit Louis XIII d'un ton sévère; il faut qu'il 
meure! » Monsieur envoya un gentilhomme qui se jeta 
trois fois, en son nom, aux pieds de son frère. Le 
peuple aussi ne cessait de faire entendre des cris de 
tontes les rues qui aboutissaient au palais. « Sire, dit 
«lors le maréchal de Chàlillon, si Votre Majesté veut 
bien mettre la tête à la fenêtre, elle aura compassion 
de ce pauvre peuple qui implore votre clémence en 
faveur de monsieur de Montmorencv. — Je ne se- 
rois pas roi, lui répondit Louis XIII, si j'avois les sen- 
timents du peuple et des particuliers. » Ces paroles 
sentent bien celui qui les avait soufflées, et qui avait 
fait la leçon à son maître obéissant. 

L'officier Saint-Preuil, qui avait fait prisonnier le 
duc de Montmorency, brava le ridicule d'oser, lui 
simple gentilhomme , demander aussi sa grâce. 
« Par une faute de jugement presque incroyable, 
nous dit Pontis, Saint-Preuil osa mêler sa sollicitation 
particulière à celle de tous les grands du royaume. 
En présence de Richelieu, il va demander au roy la 
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vie du duc de Montmorency... Le roy se moqua de 
lui, et le cardinal, ayant entendu le discours, y ré- 
pondit par un compliment à la Richelieu. <r Saint- 
Preuil, dit-il, si le roy vous faisoit justice, on vous 
meltroit la lête où vous avez les pieds. » On assure 
que le brave officier s'emporta jusqu'à dire que , 
s'il avait pu prévoir le sort réservé au duc de Mont- 
morency, il lui aurait brûlé la cervelle en le fai- 
sant prisonnier. Cette . parole , plus tard, lui coûta 
la vie. 

La dernière nuit du condamné fut une nuit de 
terreur et d'angoisses pour le peuple de Toulouse. La 
foule remplissait toutes les églises, oii les offices et 
les prières ne cessaient pas. On fit entrer, te soir, de 
nouvelles troupes dans la ville, car on redoutait l'é- 
motion des étudiants , qui avaient juré d'enlever le 
duc de l'échafaad '. 

Une pitié tendre et profonde, succédant à l'enthou- 
siasme, oppressait surtout le cœur des jeunes gens 
et des femmes pour ce ntagnifiqne chevalier, ce héros 



• « Du temps de Louis XïII, surnommé le Juste, on fut obligé de 
remplir la ville de Toulouse de gens de guerre dans le temps qu'on 
voulut exécuter le brave M. de Montmorency, de crainte qiie les 
escholiers (qui maîtrisoient le Parlement, quoyqu'il soit le plus sé- 
vère et le plus rigoureux du monde) ne Tenlevassent de dessus Tes- 
chafîaTit, en dépit dn roy et de toute sa cour. » [l.e^ Délices de In 
France^heyàe, 168^, ,in-12, p. .50.) 
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du Languedoc, qui personnifiait :1a gloire et les liber- 
lés de la province. Bien des femmes de ioia rant; 
r^ypient aimé. Tout l'entourage de la reine là coB' 
jura d'intervenir et de demander au roi la ^âce d« 
rjllustre coupable; mais le fatal incident du bracelet 
et le souvenir des attentions dti maréchal effrayèrent 
Ann^ d'Autriche ; elle n'osQ. rien f^ire sans consulter 
Richelieu , qui lui fit peur de la démarche , et elle 
s'arrêta* Le chevalier de la reine n'obtint donc de sa 
dame que les voaux et les prières qu'elle put adresser 
eu secret : elle seconda sans doute les efforts d'au- 
trui. Une autre femme que le duc avait aûnée^ la 
princesse de Guéménée^ l'une des beautés du tempsv 
se jeta ai^x pieds de Richelieu et lui rappela ce 
qu'avait fait ppur lui*méme le givreux Moûtmo^ 
rency ; à quoi il répondit durement >i « Madame^ ce 
n'est pas moi qui ai rompu le premier. » 

La princesse de Cou^é, exilée dans un château 
voisin de Toulouse, demandait sims cesse à voirie 
roi. Richelieu se.déçid^à fairelui-^méme une visite à 
la sœur de Montmorency ; il s'y rendit après avoir 
envoyé , par précautiou , un homme à lui pour obr 
server les lieux. On prétesid qu'il jeta à se^ côtés, en 
entrant, un regard effaré; il ne vouhut pas pénétrer 
seul dans la chambre de la princesse. Charlotte de . 
Montmorency, dès qu'elle le vit y courut et tomba a 
SOS pieds; elle embrassa ses genoux, essayant de le 
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fléchir par ses sanglots et ses prières ; elle lui dit tout 
ce qai semblait fait pour l'attendrir; elle offrit ses en- 
Fants pour répondre de la fidélité de son frère. Hiciié- 
lieu se mit à genoux comme elle, proteista de tout dé 
qu'il avait feit pourfléchir le roi. Il promit un dernier 
effort, mais en conseillant à la princesse de s^étoigner 
encore de Toulouse. Elle obéit, ne devinant que trop 
peut-être ce qu'uii tel avis présageait. 

Le jour de l'exécution, 30 octobre, le maréchal 
s'éveilla sur les sept heures du matin , après la nuit 
la plus tranquille. Son chirurgien se présenta pour 
panser, comme d'ordinaire , ses blessures. « L'heufe 
est venue, lui dit^il, de guérir toutes ces plafes par' 
une seule. » Il prit les ciseaux des mains du chir^ur- 
gien, coupa lui-même sa longue moustache; et là 
donna à brûler au religieux, comnie un res(è des va-' 
nitésde la terre. ' ' 

Le comte (ie Charlus se présenta aïôfs' pour le 
conduire à l'écbafand. Ainsi que la veHle, ii^ était 
vêtu d'une veste blanche; il jeta, en partant, sur ses; 
épaules, la casaque de bure d'un soldat. Il descendit 
d'abord à la chapelle, où il entendit son arrêt. « Je 
vous remercie, dit-il aux magistrats; assurez, je vous 
prie^ tons ceux de vostre compagnie que je tiens cet 
arrest de la justice du roy pour un arrêt de la misé- 
ricorde de Dieu. » Il fut remis aux mains du grand 
prévost. L'arrêt portail que rexécution aurciit lieu 
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sur la place de Salin ^ mais, soil clémeuce, soil [)iu- 
deoce , vu Télat des esprits, le roi accorda que Té- 
ebafand sérail dressé dans la cour intérieure du Ca- 
pitole. Celte cour, de peu d'étendue, fui remplie de 
soldais chargés de veiller aux apprêts du supplice. 
On voyait apparaître, aux fenêtres élevées, les hom- 
mes de justice et les capitouls en robe rouge d*ap- 
parat. Une statue de Henri iV décorait cette cour, 
et se trouvait à la hauteur de Téchafaud, qui s'élevait 
jusqu'au premier étage ; le duc, en entrant, resta les 
yeux fixés sur cette image; le religieux lui demanda 
alors a s'il ne désiroit pas quelque chose. — Non, 
mon Pèca , répondit-il. Je regardois la statue de 
Henry IV ; c'étoit un grand et généreux prince ; j'a- 
vois fhonneur d'être son filleul. i> U s'avançait vers 
Téchafaud lorsqu'on tenta un dernier recours : le 
lieutenant des gardes , de Launay, se rendit une fois 
encore au palais. Durant ce temps, le maréchal-ducs as- 
sit sur un banc de la cour, près du balustrQ, et s'entre- 
tint à demi-voix avec son confesseur. Voici ce<]uifui 
recueilli de ses dernières paroles : « Qu'est-ce que je 
sens en moi, mon Père? Je vous puis assurer devapt 
Dieu, auquel je vais répondre, que je ne suis jamais allé 
à bal, ny à festin, ny à bataille, avec plus de satis- 
faction que je m'en vays mourir... Promettez-moi^ 
mon Père, que vous ne direz rien de cecy, de peur 
que Ton croyc à quelque vanité qui n'y est pas; je 
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VOUS le descouvre pour ma consolation et la vostre ^l> 
Après un moment d'horrible anxiété pour les as- 
sistants, le messager reparut, et on lut sur son visage 
qu'il ne restait plus rien à espérer. L'exécuteur eut 
alors «main levée, » et le duc marcha de son pas Terme 
vei^ l'échafaud. 11 aida l'exécuteur à découvrir son 
^ et ses épaules, et lui présenta ses bras nus pour 
'^ lier; il pria, en montant, un des prêtres de veiller 
à ce que sa tète ne bondtt point à terre, et de la re- 
cueillir, s'il le pouvait; ses amis disaient que rien 
^e lui faisait horreur comme de voir la tête d'un 
^Qpplicié rouler au loin. Monté sur l'échafaud, il s'a- 
gonouilla^ ne ût point de discours, baisa le crucifix 
6û se recommandant aux prières des Pères; puis il 
posa la tête sur le billot. Le trouvant trop bas et 
Qial affermi, il se relève aussitôt et se place d'une 
9i|ire façon. Un cri de douleur qu'il jeta, causé par 
^ blessure au cou, arrêta le bras du bourreau. Il lui 
crîôde ne point frapper, se leva de nouveau et es- 
^ya d'une autre pOï>ture. Cette fois il étendit les 
b**«s, en recommandant son âme , et sa' tête lomba 
P**ês du'bîitot, comme il Tavait souhaité. Son sang 
Jaillit sur la statue de Henri IV et y laissa longtemps 
^^^ traces, si Ton en croit la tradition. 

'-•^duc de Montmorency ne fut point décapité par 

^-^ fie du duc de Montmorency, par Simon du Gros, p. 400. 
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la hax^he, mais par une sorle de cimelerre légère- 
ment recourbé, doDi le poids explique la* force du 
coup qui abatlit sa léte ^ On ouvrit alors les portes 
de l'hôtel de ville et la foule s'y précipita ; rexécuteur 
montra la tête séparée du corps. Le peuple s*arracha 
les pierres teintes de sang et les gaida comme des re- 
liqn.es; on vit les soldats, par une superstition parli- 
culière et touchante, treiçper leurs épées dans ce sang 
ifumapt encore. Plusieurs d'entre eux, dit-on, allèrent 
iusqu'^ y porter leurs lèvres, espérant y puiser le 
courage, du héros. 

, Voilà, comment finit la grande race des Montmo- 
rency ; c'est fiinsi que la royauté, qu'ils avaient tant 
^ei:;yje, acquitta sa dette envers eux , sans craindre 
d'étQnflÇf^ le monde par son ingratitude. Ce ne fut 
pof^t; i^eylepient un homme qu'elle frappa; côoime 
c^^hoRime .était le dernier de sa lignée, du même 
HQOup ell(^ abattit sa maison. * 

C'était l'époque des grands supplices ; de tous cô- 
tés l'échafaud s'y dresse au même niveau que le 

* L'instrument de supplice qui servit à l'^èxécutîon de^Mdnt- 
morency est conservé au Caj^itoleda Touhmse d»iiS;,uD^gaîiMde 
maroquin garnie de velours. C'est une sorte de sabre court, d'un 
mètre et demi environ de longueur, y compris la poignée. La lame, 
très-large , se courbe légèrement vers l'extrémité et s'arrondit au 
bout. La poignée est assez longue pour qu'on la prenne à deux 
mains, et ce couperet, fort pesant, dut remplir à souhait sa lugubre 
tache. Voy. à V Appendice (N) quelques détails. 
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trône, Le bourreau iui-méme s'attendrit en brisant le 
qou charmant des reines; il Trissonne en mettant ses 
mains dans lé sang des Marie Stuart et des Jane 
Grey. Deux Bourbons, le roi de Navarre et le prince 
de Condé, entendent les apprêts de leur supplice; les 
comtes de Horn et d'Egmont expient sur le billot leur 
dévouement à la patrie, comme Biron les égarements 
de l'ambition . Richelieu jette en défi à la noblesse les 
têtes de Boutteville, de Chalais, de Marillac, et ne 
s'arrête pas même devant la grandeur populaire de 
Montmorency. Mais, au moment où ta couronne pro- 
mène en France sa justice distributive, la révolution, 
en Angleterre, commence à essayer la sienne; là 
Strafford paie pour Richelieu ; tandis que Tun fraye à 
son maître le chemin du pouvoir absolu, Tatitre 
ouvre au sien la foute de Téchafaud; Magnifique et 
grand dans la mort, Stiiart mène d'un pas royàt ses 
vivantes funérailles; il parlé en mâttre à soh botir- 
reau masqué. Ses gentilshommes superbes péftent 
leur tête aussi haut que lui à la mort : ici Mohtrose, 
là Coppel, fronts altiers, ngures austères, héros de 
; loutes Ie3 causes, tous également sachant mourir, et 
' oftonrant pour une idée, un point d'honneur ou un 
devoir. ' ^ 
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La duchesse de Montmorency élait au château de 
la Grange, retenue au lit par la 6èvre, quand deux 
religieux y arrivèrent pour lui remettre la lettre d'a- 
dieu de son n^ari. Ils hésitèrent^ dès qu'ils la virent, 
à lui j)orter ce terrible coup; mais elle entendit des 
plaintes étouffées, et vit tant de tristesse répandue à 
ses côtés qu'elle comprit ce qu'on lui cachait. Elle 
avait voulu espérer jusqu'alors; elle ne pouvait croire 
qu'un Montmorency pût jamais être voué au dernier 
supplice par un roi, par un parent, qu'il avait tant 
et si vaillamment servi. 

Un de ses rêves était de mourir, pensant que le 
roi pardepnerait peut-être, en vue de réserver à 
quelque haute alliance le dernier des Montmorency ; 
elle formait le projet, dans son délire, de s embarquer 
pour l'Italie, et de s'y cacher à jamais au fond d'un 
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rnonaslère, en faisant courir le bruit de sa mort. Elle 
s'était vue contrainte de sortir de Béziers, dès le 
21 septembre, aux approches de Tarmée du roi; 
Monsieur l'avait entraînée avec lui. Il aida lui-niéme, 
au milieu de la nuit, à la porter dans sa litière, 
lui jurant toujours qu'il sacrifierait ses intérêts pro- 
pres pour garantir la vie du maréchal. Elle se traîna 
à sa suite, s'attacha à ses pas, de crainte qu'il n'ou- 
bliât sa parole; mais elle apprit que Ton représentait 
sa fuite comme un acte de rébellion, qu'on attribuait 
le malheur de son mari à ses conseils , et qu'il était 
question de lui faire à elle aussi son procès. Pourtant 
elle s^était hâtée de faire porter au roi les clefs des 
villes que les amis du maréchal possédaient encore; 
elle pensait ainsi désarmer sa colère. La duchesse 
prit le parti de rentrer dans Béziers et de se mettre 
d'elle-même à la disposition du roi; l'ordre lui fut 
donné de se retirer à son château de la Grange. 

L'infortunée partit mourante, insultée par le peuple, 
à qui on avait persuadé un moment qu'^elle était la 
vraie coupable. Quand le terrible événement fut con- 
sommé , on conseilla à la triste veuve de se rendre 
sur le passage du roi et de se justifier auprès de lui ; 
elle n'attachait plus à la vie assez de prix pour s'in- 
quiéter de la défendre : elle resta indifférente à tout 
ce qui la concernait. Lorsqu'on annonça l'approche 
des commissaires qui venaient procéder à la saisie 
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des biens, ses gens lui proposèrent de mettre eu lieu 
sûr ses bijoux et les objets de prix qui lui apparte- 
naient en propre ; elle s'y refusa, et voulut que tout 
restât confondu dans la confiscation. Un exempt et 
dea gardes se présentèrent au château de la Grange 
avec un ordre à la duchesse de sortir du Languedoc, 
et de 86 retirer soit à Moulins, soit à la Fère ou à 
Montargis. Elle choisit la première de ces villes, pour 
rester plus près des lieux où son mari re(K)sait. De- 
puis sept mois elle n'avait pa$ quitté son lit ou sa 
litière; elle était si faible que les médecins protes- 
tèrent contre ce voyage; on demanda du temps; 
mais Tordre était absolu, et TofScier Texécuta avec 
rigueur. Elle arriva à Lyon au prix de continuelles 
souffrances, obligée de faire halte à tout moment. 
Attendrie par son malheur, la foule se portait sur son 
passage avec des retours de compassion et de res- 
pect. Elle s'était épuisée en aumônes et se trouva 
réduite à vendre en chemin plusieurs chevaux de son 
carrosse pour se procurer les moyens d'achever son 
voyage. 

Une amertume nouvelle attendait la duchesse à 
Lyon, où le frère de Richelieu était archevêque. Elle 
se promettait quelque soulagement au couvent de 
Bellecour, où se trouvait alors la Mère de Chantai, 
supérieure de Tordre delà Visitation. Une vive sym- 
pathie l'attirait vers cette amie de François de Sales, 

II 
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roUi' aiiianle spirituelle donl le cœur saignait encore' 
«le la |N3rl6 au saiot c\éque. L'autre veuve aspirait à 
voir cette pore victime de Tamour divin; mais le 
ttère de Richelieu ne lui permit pas la douceur d'une 
telle entrevue. Il fit sortir de Bellecour madame d^ 
titianlal et lui commanda de se retirer dans un^ 
autre maison, sur la montagne de Fourvière. Lajfé^ 
néreuae femme, ne pouvant voir la princesse, lui en^" 
voya ce qn'olle possédait <le plus précieux, un por^^ 
trait «le François de Sales, au revers duquel elle écri-^ 
\it quelques mots touchants de prière pour celle que 
sui fiarole ne |K)uvait consoler. L'affligée continua sa 
|ienit>le route : en approchant de Moulins, on remar- 
qua ^ur sa ligure une expression de joie singulière; 
5a«kimed*honneur, étonnéejui en demanda la cause. 
« iVest, dil-ell«', que nous voilà à Moulins, où j'es- 
:vfO qu on me fera mon procès, comme on Ta fait à 
VvMdous^ au pauvre monsieur de Montmorency. » 
IV> ort'i de tiesespoir éclatèrent autour d'elle. «Si 
\. .:< m\iîmiez \ entablement, dit-elle à ses femmes, 
,1 -,4^ MV».^ réjouirez avec moi. puisque vous ne pou- 
^ . ^Hi'-?*" que la mort ne me fût plus à gré qu'un 
\>it* ♦.•* ^ •? -H !r*>»?rabîe. « LVxempt la conduisit au 
.♦.i\M- ^■■:*" x?*'^o^ fe*>Ia! qui déjà tombait en 
• •-^l'-i l.i ^ ' :' isîN^rv^ r»>ur demeure un endroit 
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obscur, IristemeDt démeublé; son geôlier fit garai r 
les fenêtres de barreaux de fer. Elle trouva doux 
d'être ainsi traitée, de se voir dans un cachot qui 
semblait présager une mise en jugement; mais les 
semaines s'écoulèrent sans qu'elle vit commencer de 
procès. 

Cette espérance évanouie fit place en elleà un long 
abattement; ses aspirations vers la mort redou- 
blèrent, et une lutte cruelle s'engagea entre sa cous* 
cience chrétienne et ce besoin incessant de mourir. 
Ce terrible sentiment subornait parfois 3a conscience 
et la poussait jusqu'à faire des avances de toute na* 
ture à la mort. Dans ce château en ruines où elle vi- 
vait, elle vit sortir un jour des murs crevassés de sa 
chambre un serpent qui vint à elle et se glissa jus- 
qu'au bord de sa robe. Une joie soudaine remplit 
son cœur, et elle se pencha vers le reptile en lui pré- 
sentant ses bras ; mais une de ses femmes entra , et 
le bruit effraya le redoutable visiteur, qui s'enfuit ^ ; 
elle le suivit d'un long regard désespéré. Tel était 
l'état de celte âme blessée. Les ducs de Bracciano et 
de Sangemini, ses frères, la pressaient de retourner 
dans sa patrie, auprès des siens. Un autre, qui s'était 
retiré dans un monastère, vint d'Italie pour consoler 

* yU de la duchesse de Monlmoreiicy, par Cotolendi, p. 93. 
— Idem, par J.-E. Garreau, t. I, p. 227. 
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celte triste soeur et obtenir qu'elle pût partir avec 
lui. Il se rendit à la cour, où sa demande fût mal 
accueillie : le roi, toujours prévenu contre sa parente, 
resta sourd aux prières du religieux. On redoutait 
qu'au lieu de prendre le chemin de HtaUe elle ne re- 
tournât en Languedoc, oii elle avait gagné les cœurs 
par ses bienfaits, où la mémoire du maréchal était 
encore adorée. On répétait que, « ramolir qu'elle 
conservoit pour la mémoire de son mary^ eslànt ex- 
traordinaire, elle sacrifieroit sa propre vie pour ven- 
ger sa mort; qu'elle iroit, nouvelle Agrippine; de vHIe 
en ville, en un lugubre équipage, réveiller partout !a 
ur et les refeséntîmènts.^ ' ' ' ' 

Était-elle réellenient coupàtle cètVe^reffltoè'^îudôu- 
solée'dont on persécutait les lristésîjouVg?ÀV*àft-ëHé, 
comme on l'en accusait, frëmpie dans le'CHmë de son 

' mari ? Le remords élàît-il au fond def'fees WâpeùSàMes 
douleurs? C'est un point reèlé ôDscùrJ-et'bA^leëavîs 
des contemporains diffèrent. Niêcè dé Marie dé Mé- 
dicis, qui avait fait son inàriàge, la (^uctiesàé dé Mbût- 
morency avait compati aux dî^gtâcefé^'tfè-^ia'yëltte, 
aux* douleurs de la mèr*é. Lés riécésâitë^ défilât t}tii 

* armaient un fils contre cette 'mère h^ëtbUifèrfetit^pàis 
la voix de son cœur reconnàîèsâîîi et géiî^Véùtl-Tou- 
tefois la nièce des Médicis étéît sage,' •ifel>vb^afnte, 
d'un sens supérieur; elle connâissàfil'tésfôibledseâfde 
sa tante, ses fautes, son aveuglement pouf 'sfes fiivo- 
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ris. Bien jeuue^ elle s'était mise en garde contre les 
réductions deja maréchale d'Ancre; elle ne voulut 
pj^^se prêter à une démarche près de Goucini. 

Cetrte femme ordonnée, et de tant de suite dans le 
gQUvernement de sa maison^ devait aussi concevoir 
l'ordre, Tunité, et faire la part du génie dans le gou- 

vornement de l'Etat. Entre Richelieu et les favoris de 

• -. , » 

G)aston ou de sa mère,^ y avait-il à se tromper? Quelle 

confiance pouvaient inspirer à cette femme sérieuse 

des courtisans légers, divisés^ incapables ? Précipiter 

^D mari dans une folle et périlleuse aventure , elle 

qui passait sa. vie à trembler pour ses jours! Bien 

loin de chercher des périls à ce trop vaillant hommje, 

^T^untique soip n'élaU*il pas d'attirer et d'endormir 

§^r son ,cœu;\ cette tête si chère, toujours exposée? 

^^Q}\k conque la raison répond d'abord; maintenant 

.inlCfrrpgjElpns aussi les faits. Après la mort du niaré- 

jt^l^.jSa veuve, deveifue suspecte, est retenue pri- 

^çpDqi^rei;j|i/'est question un moment de lui faire au§si 

^^([^ipr^^cç^^.LQi^s ^III appesantit sa main sur celte 

^r,i^n^, :fU)n( \\ Ipuj^it si haut la sagesse et la vertu, 

-^^.Jj^,d[,'^po.rl^e^ des adoucissements à sa perte 

^jjM-ujÇJlja^^cjyfftivité^ après tout, était-elle la punition 

jjd^'^nÇjfeu^^^^çi^, i^'étaitrce au fond qu'une précaution 

^'^t^,(*)pJSitre ÇjôlleqAe Ton croyait prête à sacrii^er 

.jça,jVietP9ju^y.çn^er. son mari? Lorsqu'on la vit s'ense- 

. ,V4?lfr 4^ps 1,^ fJlQUfQ|,,.|e8 rigueurs cessèrent, et il (ui 
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VTOK iii M ^XL ia ra& pte JTibm aarqne d'affedoeaiL 
àuuvonr. ParaUie^tfmaÎBfiy 1» «fis soDt partagés; 
irax iiMHjrajiùfs lia JbulHûneacT^ s'iaspiranl, loDg- 
«îfl^» jpRs^. tÈBBk jotKveBirs kiâloffM|«e& de œUe mai- 
sUD. aonnsBii âirauUiBBiBU ia dacbesse d aTCMr creusé 
*4ûîtBtf au. joa aua taadba. Ik aembleQt mieux ins- 
traiiâ^ 4ui} :i» vn2illHa^lQrà6 • al aous rapporteoi les 
ouavtsrsouuBft aïKrefies de» deax époax^ sans s'iaquié- 
Uîr. i 4^4 vnu^ <ie auia» d&re oâ ils oai pa puiser ces 
pariL-tuuniieti^ ùuuaiesw A ia» ea croira, la nièce de 
3bn(e «iii NiâdiA3fr aanit joaè ea celle cirooDstance an 
nîle 4a eila nimpiiriBMf UMgoars auprès de son mari : 
i e\ciCttr ^ l'aruMr coaare Kicbeliatt. « Montmorency ,. 
aou2^ dii-oa ^ :»« ;wniil tHMitealé de gémir sur le sort 
tit^ ia veuve et >.itt liis de Henri IV, sans la duchesse 
:K^Q e(;ou2^e« qui eiupiova tout ce que Tart et la teo- 
dresée rburai:?t^eut d'armes à une femme pleine d' es- 
prit et d\M.lre5?«?e pour séduire. Quelque respect qu'il 
eût pour Si vertu, il lutta longtemps contre elle, jus- 
{u a ce qu'eudn, aepouvaut plus résistera ses larmes, 
il lui dit : tf Ëh bieal Madame, vous le voulez, j'y 
souscris pour vous plaire ; mai^ souvenez-vous qu'il 
m'en coulera la viel a Elle voulut répondre, ^i N'en 
parlons plus, ajouta-t-il ; la chose est résolue; je ne 
serai piis le dernier à m'en repoulir '. » 

* Histoire rf^ fa maisn/i df Montmorency, par Désormeaiix, 
t. m, p. 37:î. 
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Il esC permis de douter un peu de rauthenticiié de 
ces paroles, dout on ne trouve point de trace dans 
les contemporains. Parmi ces derniers, il en est deux 
surtout qui déposent contre la duchesse : l'un est 
Richelieu , qu'il est permis de récuser peut-être ; 
l'autre, c'est la fille de Gaston, Mademoiselle de Mont- 
pensier. Elle nous rapporte que, étant à Moulins au- 
près de sa cousine, celle-ci, en s'épanchant, laissa 
échapper le triste aveu. Qu'opposer à ce témoignage 
formel ? Une autCM'ité plus sûre, il nous semble, que 
celte de Richelieu et de la fille de Gaston : c'est la' 
conscience de madame de Montmorency elte-métné. 
Le Père de Lingendes, son directeur, loi écrivait, 
un jour, que sa destinée lui avait arraché quelques 
plaintes : « Vous ne pouvez souffrir d*étre injuste- 
ment persécutée! Voudriez- vous , Madame, avoir 
mérité vos malheurs par des crimes, et ne voyez-vous 
pas que vous vous plaignez de voire innocence ' ? » 

Lequel de ces témoignages l'emportera à nos yeux ? 
Madame de Montmorency, cette àme pure, se fût- 
elle confessée à sa futile cousine pour se taire avec son 
directeur? Coupable, ne se serait-elle pas plutôt ac- 
cusée devant toute la terre? Rien n'eût coûté à sa foi, 
à son humilité. Cette héroïne du dévouement ne se 

* Ailleurs encore il lui écrit : « La calomnie que vous souffrez 
vous 'est commune avec fous tes pistes. » tie de la ductiesse de 
Montmorency ^ par Cotolendi, p. 82, 85. 
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Mi-elle pas cbargée dé toute ta fafàte pour étt hvetixiie 
cbèM méttioire à laquelle elle imiMlint tout? Cidlte ^ui 
avait si lodgtëtaps appelé la niôrf, espéré qu^bn M 
ferait aussi soii procès, ne pouvait craindre de Vin 
VAtfer ^iipable. ' Sfais, si s^ conscîenrce n^étaît là 
Cdmâdé le meilleur des tétikyine, l'of&cier '^'elle ciiâr* 
gea d'écrire la vie de son maître né- nous dît^il pas 
que'^e roarédia) Agit ei^éâgi^^eâ à Tinsu de sa 
fëmtfie? « Cette cotifiéren^y dit-il;'^ se ftt à la 
€lrè^ë de Pézrénay y ne ftit^ pas si'seerèto que la non- 
^èlleti*én vint jusqu'à la ducbesse dQ MoniiiibreMy, 
qiii gardoit lé lit... Le due, qui Taioioit tendremenl, 
et qui d^aigtioit de raccabler de déplai^rs:^ lui 4»ohoit 
les 4iens autant qa^il lui estdt fi(ôMiblep>ét lQt|ite^ 
festoit ^ue d'Stbène s'éstoit 't^sUi^é'^^e beâffi^tp 
plm'd'assuratiee de «on affifiiettoiî ^uedesM ea- 
gâgenWnt*. » Ce livre fut AJrît ^ew 1es')yéi^ de 
la dnchesse ; n'est-ce «pas a6^2 pout^^^ÉUtif isa^vé- 
■racité? • ' '■- '■■- ■'-^^--' ■-■••■ 

Que pensermaintenantde&a^ettldMid^MadèQioi- 
selle? Il se peul que, dans Tablme de 'seé> trialesaes, 
le cœur de sa parente se soit créé d'étt*Mges rMords. 
Ce qu'elle avait pu dire en faveur de la teme sa tante, 
rintérôt qu'elle avait ressenti pour ceux que ^iehetieu 
écrasait sans pitié, elle s'en fit un crinie^ peut^étl^, et 

* 

* La rie du due de Momtmotency, par Simon do Cro6/i>. 341. 
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s'aç0u^a.4'avQir ria pren^ière déppfié, (|a^^.J^'âii|^f|f9 
spp «f99Xtç^ semeocde (te mort. Yoilà çi^q)^JM[«^4<^ 
BMÎf^le» qui écrivait ces souvenirs longi^ps apr^i 
f^t sans 4outB à poriéa d'entendre, ^t.ce qu'^lq t^«r 
duisit en rexagérant. Les preuves queqXMHiSi^^llér 
giKms èi suriout le caractère d'une telieyfemiaf^ffHe 
pennelt^nt poinird'aHer au delà. < . i ^^j 

Les efforts persévérants du religi^K» Jes.prpuj;^ 
dont il était sans doute armé âriomphèrent à 1^,^%^ 
et Ton rendit la liberté à sa $œur;=elte, eq.r^vitiU 
nouvelle eaus joie et sans se hâter de quitl^r^l^^if^'ir 
son. Son frère revint près d'elle et la pressa.^^.pstr^r 
avec lui pour Tltaliô; mai^ lien» ri^était plua^ lioi^dp^a 
pensée. Elle eût préféré se voir encore prîsonQi^f:e>,gn 
Fraziee que d'abajiyolonner cette paUiê de ^qq fpQux^ 
ces lie^x où ils avaient vécu, oti 1^ méiiiç^Jiqnib^R^ 
devait Jes:*réi||iir. « Quand je retournerois^ijjUw^.naa 
famille^ ^^^ti^aii-elle, croyez^^vQus que «oes^pi^iiûiils ef- 
facent janaais de mon cœur Taflliction où vous n^e 
V9y<ei^,ou^qu'eoâor!ant de France je puisse^ perdre le 
sonveair de Mv de Montmorency^ que je sens bien de- 
voir fleurer t&ute ma vie? Mes frères, n'étant touchés 
de mes mwx qu^ comme des hommes du monde, ne 
cheicfaeiroQt que des soulagements humains pour les 
dissiper; mais^ en Tétat où je suis,, doîs-je désiier 
quelque consolation sur la terre? Peut-être tâchera- 
l-on de me donner de Taversion pour un pays qui me 
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cause tant de tourmeots ; peutrélre qu'on me voudra 
Taire entrer dans des raisons d'intérêt et de fortune... 
Je ne suis plus en état de penser aux biens présents. 
Votre exemple m'apprend le chemin que je dois 
suivre... » 

Comme ce frère^ en effet, elle résolut de quitter le 
monde, et elle choisit pour retraite le couvent de la 
Visitation, à Moulins. Une vénération particulière pour 
saint François de Sales, fondateur de cet ordre, une 
extrême sympathie pour ipadame de Chantai, qui en 
était la supérieure, arrêtèrent son choix; puis la 
maison de Moulins était pauvre, et avait besoin, à 
ses débuts, d'une haute assistance. 

Madame de Montmorency quitta le château après 
deux ans de captivité; elle établit sa demeure dans 
le couvent de Sainte-Marie, mais en gardant au de- 
hors sa maison et son train ordinaire. Elle céda aux 
prières qu'on lui fit de conserver ces marques de sa 
première grandeur, auxquelles s'attachent le respect 
de la foule, le crédit et Tautorité pour opérer le 
bien. 

La vie religieuse était te but où son âme aspirait; 
mais il rastait à cette âme beaucoup à faire pour ap- 
partenir tout entière à Dieu. Le prêtre qu'elle avait 
pris pour guider sa conscience disait d'elle longtemps 
après : « Si vous saviez d'où madame de Montmo- 
rency est revenue, vous verriez ce que peut la grâce 
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dans UD cœur qui s'y laisse conduire '. Personne ne 
sa il mieux que nooiceque loi a coûté sa vertu. . . elle 
n'est pas arrivée là sans de grands efforts sur la na- 
ture. M L*apaisement fut , en effet , bien long à se 
faire en elle ; dans les premières années, elle disait 
que, a son amour étant légitime, elle pouvoit pleurer 
sans mesure. » Mais Thommè qui la dirigeait ne lui 
laissa pas la consolation de sa douleur. Elle était 
surprise de son silence affecté sur tout ce qui touchait 
à la mémoire de M. de Montmorency. Une lutte hé- 
roïque et cruelle s'engagea dans ce cœur, partagé 
entre deux amours, Tamour de Dieu et Taniour de 
l'homme. Se lier à Dieu, c'était prendre un autre 
époux^ être infidèle à celui qu'elle aimait dans la 
mort comme elle l'avait aimé dans la -vie. ElJe aspirait 
au ciel ; mais qui cherchait-elle au fond de ce ciel dé- 
siré? vers qui montaient réellement ses soupirs^ ses 
brûlantes prières? La nuit^ dans la chapelle obscure, 
que de pleurs amers elle répandit ! Que de troubles 
dan& ce cœur où l'homme et Dieu se livraient com- 
bat! 

Elle vovait clairement au fond d'elle-même et 
s^accusait avec angoisse. Elle avait un portrait de 
son mari, exquise et ressemblante image, qu'elle 

' yie de la duchesse de Montmorency^ par Cotolendi, p. 139, 
142, 143. 
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passait tous (es jours des beares à rregarder ; ^Ue le 
conservait chëremenl dan» uoe euvelof^pe de M' 
mants. Après bien des combats^: elle en &l^ Dieu.U 
saôrifice el s'en sépara pour toujours. SHe avsui^ jes 
lettres du feu d«c et ne cessait pas de les feuill^r 
et de les lire. Ces retours vers le passé de soq corn 
la poursuivaient jusqu'au pied de Taulel et troit- 
blaiéùt ses prières. Ne pouvant prendre sur elle, de 
ne plus toucher à ces lettres, elle les bràla. Gomme 
Catherine de Sienne^ elle demandait un autre coeor. 
« Mon Dieu, si vous ne l'aviez pas voulu, s'écriait-elle, 
je ne Taurois pas conau... Donnez-iBoi un aulre 
cœur ; le mien est trop attaché à Tamour de ia créa- 
ture... Seigneur, Seigneur^ s'il fautjquo je vous ^ 
partienne, donnez^moi uil autres cœur-l »- .;. -.uj 

Hélas! elle ne pouvait oublier, elle ne^ piHtivait 
pardonner : c'était encore un de ses maux^/unde^^ 
désespoirs. Dieu lui ordonnait le: pardom; : oo auk^ 
aussi l'avait recommandé à son hearç deroièfe^.Que 
de fois elle eut à frapper ce sein rebelle; où; vivaient 
d invincibles ressentiments! Ce fut de ses luttes la 
plus affreuse. Elle ptit bien pàtdonner à' Gâi^on',' âae 
débile, indigente, À qui ma,n<)uait Ij^ cpnscienpe de 
Son égoïste cruauté. Elle put pardouii^ à Louis XUIy 
ce triste fantôme! Mais pardonner à Ricbelieu;"(^ 
glaive vivant,. cçAte p^is§a^ce.cruç^q^ à^Vîingri^î^ 
rirnpiacable Richelieu! Ses genoux s'usèrent à^pi^iep, 
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ses gémi^amt^ trcubtèréot la paix do cloilre^ son 
ttoitt de DQiwrtrk mr te pavé de Tautel avant qu'elle 
rÀ(^t'V5etté grâce; elle l'obtint enfin : elle pardcrnuuii.. 

Gaston avait fail le voyage de Moulins^ pour re- 
^fàir^B cousine ; mais, au momeot de se'préisenter à 
êMe , H se troi^la et n'osa poursuivre son chemin* 
< Ah! je me souviens j s'éciia-t-il devant toute ^ 
suite, de l'étal où je la vis à ^zîers^ après la malh^pi 
de Castelnaudary, el j'appréhende que ma vue m^ 
renouvelle sa douleur ^ » La duchesse t instruite ,de 
son arrivée^ l'envoya complimenter. Il se rendit près 
d'ielle, ei lewr^ entrelien se prolongea longtemps^. On 
rapporte qu'il dit en sortant : «Elle a toujours parié 
éli ss^; aajourd'bai ^le parle xx>iame une sainte^ >? 

Quelques années pluBiard^Louis^^UI, en piOi^is^t 
4 MouUns^ oAvoya Un seigneur de sa pfuite çoç^ijpli' 
menteren/scm nom iofiadame de MootmQrenpy«tJUp 
gentilhomme se présenta de la part(de;Richeli&u;.fî) 
ce. noi» etW épnem v a wn soutëpeime^i. interi^r^ • u n 
long trouble <|u'elte eiit peiaer à maîtriser* Enfin eUc 

;iff\OnUiifi^usi:}R>f^^ (t-l, p ,167) 

que le prince, en cf tte circonstance, prit soin de justifier sa coa- 
sîné d'avoir eu pai*t à ïâ^^évôlfe, et qu'il dtâ ces paroles que-la 
ilroliesëé-lu^ àVaftJtdreffiéttfi larsau'll rie méimu chez elle à<^- 



« Monsieur, si monsieur de Montmorency avoit pu déférer aux 
consetis d'une femme', il ne Vous auroit jamais donné entrée -dans 
son gDuvememDent. 
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Timitf «lie «lart au milieQ 
'■»■«- la Kl Ftmit me lettiB. 
* ^— '*- "™ »ninntf "«H.-ve^EkBeat paroi 
« ^s« i^*M»^ i^jmm » aioM .» jortit. Bieolôt 
t4*^ -g^i ^n&» àiân I iw j^ Mninifairtai^ gwmflaeî, fit dire 

BHK -iivBK is «^ikes. Celte 

lu 'ïflBbi of 01 spvgnr. e'^fCjîc la mort 

orviJBi fib lu-aein. < Fus -sa ùu. «iit-cUe, 

•• •£• •^ 473IIIC mnisr^ ia \K auimii»: rëa ne peut 

- -*tf^ir i Br >.3 n n» i^ jrvnss. » Elie $*<M!ciipait 

.t* i "i^wmss^ me ususaa ti» r'^nirr poar v 

. ^^ as- t^ iiler :e .-rfïii ça: araient 

^ .- . :î"r I** îl. tt* îteocniifçfler. en cas 

-> :>- .c-.\r artuc» ît >'n !UMr- -:?&» raboo lu- 

.. :v = -;jiî?. ini 'f'Tic ^f '«^iit ^52 pi* gnîdée. 

- .-il" .'. S:: je il» :ii nJLz TTfi cooitiire. avec 

:r:::»t- ti mlîi.'î.e J7:uvîrî«xwfil de sa 

,:à>i ■ A :;^î;^ianriiH ?r:iiiiciiï'*f ci maître lui en 

;. ** . ï.îf ûiM'^ ir:«iH. ille î-'if-: se re^er. dans 
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leurs moindres détails , tous les intérêts de leur for> 
tuna. Devenue veuve et détachée de tout, solitaire et 
sans rejetons, ce n'était plus en ce monde qu'étaient 
ses affaires ; mais il y avait à ses côtés mille infor- 
tunes à secourir. Du côté du Languedoc et de partout 
le malheur frappait à sa porte. Le couvent qu'elle 
avait pris pour retraite était des plus pauvres ; ce n'é- 
tait donc plus à elle, en réalité, qu'appartenaient les 
débris de sa fortune ; elle s'appliqua dès lors à les 
réunir. Tous les biens de la maison de Montmorency 
avaient été confisqués. Dans les accablements de sa 
douleur, elle avait laissé saisir aussi une partie de sa 
richesse particulière. Le prince de Ggndé avait reçu, 
comme un gracieux don royal, Théritage sanglant 
de son beau-frère ; la triste veuve lui avait remis sans 
murmure ce qu'il y avait de plus personnel dans 
cette précieuse dépouille, jusqu'à cette croix du Saint- 
Esprit qu'elle avait embellie de ses plus riches dia- 
mants. Néanmoins M. le Prince, avare et soupçon- 
neux, ne se tint pas pour satisfait; il réclama avec 
une dure insistance certains objets détournés ou per- 
dus pendant le procès. Les explications n'apaisèrent 
p9$ sa convoitise, et il adressa à ce propos une 
lettre offensante à sa belle-sœur. L'âme abattue se 
releva so^s l'outrage, et elle lui répondit par la lettre 
suivante, d'une si imposante fierté : 

a Monseigneur, dans votre dernière lettre, il y a 
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deux articles auxquels je dois répondre, maisbieu 
difTéreals, puisque, dans l'un, il faut que vous soyez 
satisfait, et que, daus l'autre, je peux justemdat 
vous demauder de l'être. Pour les bijoux, les pier- 
reries et la croix , il paroit biea que je ne vous eo 
veux pas frustrer, vous en donnant la conuoissance 
que vous ne pouviez avoir sans mon écrit. Je vous 
en promets un entier éclaircissement, ayant donné 
les ordres nécessaires à cet effet. Mais l'autre article» 
au lieu de vous en plaindre, c'est à moi de me trou- 
ver offensée du doute dans lequel vous êtes entré. 
Quelle protection puis-je espérer de vous si vous me 
refusez l'opinion que tout le monde m'accorde d'être 
femme de parole et de foi ? Vous avez grand sujet de 
croire que le bien ne me commande pas, puisque ma 
conduite vous a fait voir que l'attache que j'y ai n'est 
pas assez forte pour me faire faire une action pareille. 
Je crois avoir eu assez de complaisance à vos volon- 
tés pour mériter que vous ne me déniiez pas la 
créance de cette véritél Les pierreries ne sont plus 
de mon usage ; elles ne s'accordent pas avec un deuil 
comme le mien , qui sera éternel, et vous ne devez 
croire personne à mon préjudice^ puisque je suis et 
veux être toute ma vie votre très-humble servante, 

a Des Unsins ' . » 

* yie de madame de Montmorency^ par J.-E. tiarreau, t. i, 
p. 233. 
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La duchesse avait plus d'un grief au cœur à l'égard 
do prince de Condé : il n'avait presque rien fait pour 
sauver son beau-frère ; il n'était point allé, avec tant 
d autres, à Toulouse, se jeter aux pieds du roi : il 
avait seulement écrit à Louis XIII et à son ministre. 
Son avarice et sa bassesse rampaient aux pieds de 
Richelieu; lui, qui avait mis aussi le trouble et la 
guerre civile dans les provinces, s'apprêtait en silence 
à recueinir la déf>ouille du condamné. Il se fût gardé 
d'eiitraver la justice de Richelieu, trop soigneux qu'il 
était de mériter la récompense de cette inaction inté- 
ressée. Il l'obtint, en effet, cette récompense : il eut 
ia plus grande part des biens du condamné. Quatre 
jours après le supplice de son beau-frère. Monsieur le 
Prince ouvrait les états de Bourgogne par des louanges 
excessives de Richelieu, qu'il appelait « le grand génie 
du monde ; 9 il se proclamait « extrêmement redevable 
à la faveur de M. le cardinal ' . » Oui , redevable 
sans doute de ce qu'il n'avait point fait grâce. Ce 
complice de la mort, ce légataire de la justice de Ri- 
cbeiieo lui devait bien ce remerclment ! 

Tel fut le nouveau maître de Chantilly : étrange 
contraste avec Taulre! Ces gentilshommes, ces servi- 

* « L'avare et lâche Condé, dit Thistorien Le Vassor, comptait-il 
déjà, parmi les bienfaits de Son Éminence, la confiscation des biens 
de la maison de Montmorency, qu'il se flattoit d'obtenir ? »> [His- 
toire (le Louis A///, par Le Vassor, t. IV, p. 194.) 

12 
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lôm> naguère si géuéreugemeoi traités i!^ ressen- 
iireni. bienlèt de ce changement. Des plaii>leâ 5 des 
regrets arrivèrent jusqu'à la 'triste veuve; c'était 
fionr elle un nouveau chagrin quelle voir «xpulser 
de s»a maison ceui que son mari avait aÎHiés ; ses 
bienfaits à elle y apportèrent quelque soula.^emeni. 
L'un des poëtes qui avaient habité et chanté ce 
beau Chantilly, Mairet, res^ta noblement fidèle à la 
mémoire du meilleur des maîtres; il os^a dédier une 
de ses tragédies à Y Inconsolable^. Qu'ils étaient lein 
lesjours de Sylvie! Qu'il était loin le temps oii^ s^o^ 
les charmilles, au bord des étangs, parmi les roses 
solitaires , elle rêvait au retour de son guerrier! 
V Inconsolable cachée sous ses voiles noirs, éA^tH:^ 
bien la blanche Sylvie ? Chantilly, rempli de tant de 
souvenirs, revint souvent à sa pensée; mais sopcc&ur 
se troubla un jour à une' terrible nouvelle : Çhatt- 
tilly allait être témoin des fiançailles du neveu de^n 
mari/ le duc d'Ënghien, avec une nièce de Richelieu. 
Quelle fête à célébrer dans la maison d^ JH^UK)- 
rency î Quel moment que celui où la robe ronge du 
cardinal toucha le seuil de cette deuM>ure ! )l passa 
bardimeut sous le regard des ancêtres à qui ce visi- 
teur semblait jeter un défi ; les serviteurs^ épouvan- 

♦ Le Grand et dernier Solyman^ dédié à très-haute, très-ver- 
tueuse et très-inconsolable princesse, Marie-Félice ^ Ui^ns, du- 
chesse de Montmorency. Paris, 1639. 
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tés, délournèreiU les yeux> car il semblait couvert 
du sang de leur mattre. Monsieur le Prince, par ce 
mariage, acquittait sa dette envers Richelieu, ambi- 
tieux de méier le sang royal au sien. Eh ! qui pour- 
rait répondre que ce calcul n'était pas entré de loin 
ctens sa pensée ? La veuve do Montmorency fléchit- 
elle un moment sous cette horrible épreuve ? Ce fut 
on secret entre elle et Dieu. 

' Cette forcé, que tant de malheurs n'avaient point 
brisée, cette sainte et douce fierté se montra plus 
d'une fois encore. Le couvent de Sainte-Marie, que 
la princesse avait pris pour retraite, relevait d'un 
ordre nouvellement fondé, et suscitait, parmi d'autres 
communautés de la ville, de ces rivalités jalouses par 
on les âmes qui se détournent du monde restent rivées 
à ses passions. La préférence que madame de Mont- 
morency avait donnée à ce couvent, rhonrietir envié 
dont rile entourait une institution naissante éveil- 
lèrent donc de grandes animosités , et des bruits ha- 
bilement semés attaquèrent sous main la bonne re- 
nommée des religieuses. La supérieure du couvent, 
étant tombée malade , avait obtenu de son évéqne 
une dispensé afin d'aller prendre les eaux ; elle se 
remlit de là dans sa famille pour achever de s'y ré- 
tablir; mais les règles de ces maisons défendaient 
absolument d'en sortir ' : «i Marthe et Marie ne de- 

* D'après les constitutions rédigées par saint François de Sales , 

12. 
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vaieQt plus quiiier It) logis. » La Mère de CbaDtal, 
gardienne sévère des slaluls, blâma la supérieure 61 
la déposa de ses fonctions. . ; 

L^événement acheva de compromettre rbonoenr 
de cette pauvre maison; les méchants hriûts radoo- 
blèrent; on répéta que la supérieure ainsi châtiée 
avait déserté le cloUre pour d'autres motifs que ceux 
de la santé. Madame de Montmorency, voyait les 
choses de plus près; son âme indulgente etpureils 
refusa à- croire si aisément au mal; elle rejéta*les 
offres intéressées qu'on lui fit de quitter tei^ouveot 
suspect pour en choisir un de meilleur renom; elie 
resta conâante et ferme parmi ces filles perséoudàes 
et leur fit un rempart dé sa' vertu; eï\e fut leur {»«• 
tronne auprès de madame de Chantai et la râo^oai 
de ses préventions sévères contre la maison de Moa- 
lins. Un religieux dont madame de Montmomncy 
goûtait la prédication éloquente fit un jour, du haitt 
de la' chaire, une sortie foudroyante contre le& fittejB 
de Sainte-Marie; il dénonça leur vie comme un sujet 
de scandale pour les âmes chrétiennes. Madame de 
Montmorency fit connaître au religieux combien son 
discours l'avait contristée, en le priant de rejeter de 
son esprit ces cruelles et injustes prév^tions. Il pro- 
mit d'être à l'avenir plus circonspect; mms, emporté 

et approuvées, en 1626, par le pape Paul V, la clôture fut rendue 
obligatoire. 
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par son zèle réformateur,, il lui arriva uoe autre fois 
de 'looDier' contre la vie de ceis ptuvree Imimee. 
Madame de Montmorency se leva et sortît 4e l'église 
a^ec: toute sa maison '. Comme on Ta dit: « Sans 
orgueil, elle était grande. » Elle eut ce rare courage 
d'infliger à un prêtre dont elle honorait la vertu 
cétie leçon sévère et méritée. 
-■■'■^ Elle s'acheminait par degré vers la vie religieuse ; 
eUe^n faisait avec application l'apprentissage; chaque 
jour elle retranchait quelque chose an m(H!dey rétré- 
cissait le cercle de ses relations et de sa liberté ; mais 
lé monde avait peine à se détacher d'elle et rentrait 
eomme de force dans sa solitude. On n'avait pas 
cessé de croire à un don particulier de sagesse chez 
cette femme à qui, naguère, en I^nguedoc, on por* 
tailles contestations les plus délicates à juger. On 
parlait un jour au duc de Montmorency d'une 
brouille entre deux familles : « Bon, dit*il en se 
-jeioant/ voilà qui sera pour ma femme! » Lorsqu'il 
revenait de quelque voyage, il lui disait avec son 
aimable sourire : « Mon cœur, combien de jugements 
afV6z«»vou8 rendus pendant mon absence? » On con- 
tinua donc de la consulter sur mille affaires mon- 
•daiaés; on demandait à ce doux et modeste tribunal 
de «prononcer sur des intérêts considérables; ainsi 

* Pie fie madame de Montmorency^ par Cotolendî, p. 119. 
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les maisons de Saint*Géran el de Ventadour, en pro- 
ces depuis longtemps pour uue affaire de succes- 
sion, acceptèrent docilement sa sentence. Le gouver- 
neur de la province prit quelquefois ses avis sur des 
affaires criminelles; on rapporte qu'elle lui fît voir 
un jour l'innocence d'un accusé qu'on allait condam- 
ner à la mort. Des hommes en charge, des juges en 
conflit de pouvoir, des communautés en discorde 
recoururent à cette justice cachée, dont le ressort 
s'étendait au loin. 

Citons' un exemple encore : un évêque du Lan- 
guedoc, qui se rendait à Paris pour y consulter les 
légistes les plus fameux sur un procès qu'il allait 
entreprendre, songea, en passant par Moulins, à s'é- 
clairer d'abord auprès de madame de Montmorency. 
Il l'avait connue naguère dans ses grandeurs, et il se 
rendit près d'elle; mais, en voyant sa modestie, sou 
extrême humilité, il renonga à l'entretenir de la 
grande affaire qui le préoccupait. Il allait prendre 
congé d'elle quand il se sentit poussé intérieurement 
à rompre le silence. L'humble femme l'êcouta sans 
changer de maintien ; puis elle donna son avis, mon- 
trant où étaient le droit, la vérité, la justice, entrant 
sans effort dans tous les détails du sujets elle dissipa 
les préventions du prélat, el lui fit entrevoir les suites 
fâcheuses du procès qu'il allait entamer. Frappé de 
lumière, l'évêque s'en retourna dans son diocèse, 



TROiSlÈMK PAHTIB. 183 

OÙ il iiiTangaa Taffaire; {tubliaot partout sa racoiir 
naissance 6t son admiration pour «Dadame de Mon4* 
rT)oreiicy. 

Tel était le rôle que le monde persistait à lui faire; 
noais ce graud rôle ne servait qu'à redoubler sou 
humilité et ses aspirations vers une complète retraite. 
L'approche de la séparation mettait au désespoir se^ 
«James, ses gentilshommes, tout ce qui composait 
ejucore i^a maison. Sa dame d'honneur, qui était près 
d'elle depuis son mariage, fit de grands efforts pour 
(ébranler sa résolution : elle osa lui dire que sa vo- 
cation ne venait point de Dieu, que ce n^était point 
à Dieu qu'elle s'offrait en sacrifice, que c'était l-avis 
du prêtre même qui la dirigeait. Madame de IViont- 
morency en fut troublée : sa conscience ne la ras- 
surait pas tout, à fait; elle consulta son guide spiri- 
tuel, qui remit le calme dans son cœur. Le religieux 
qui avait 9ssi&<é le duc a Tbeure de la mort corres- 
pondait fréquemment avec l'auguste veuve; mieux 
qu'un autre il savait manier sa douleur; indulgent 
à ses larmes, il lui parlait librement de celui de qui 
on ne pouvait détourner ses pensées. Elle avait tant 
souhaité de voir ce religieux, de recueillir de sa 
bouche même tous les détails des suprêmes instants! 
Elle n'avait pu l'obtenir ^ On voit par leur corres- 

*' « Je vois bien que Dieu ne veut pas que mon malheur diminue, 
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poadance comment ce pieu& çoofidejo,^, . . qui J|| 
bien avant dans son âme, s'y insinui^t par Jjg^, 
droits les plus sûrs. «Votre résolution, lui .écri^T 
de vous séparer du monde me plaU in^Qii|i€ipi{ 
est digne de vous et de la mémoire du idéfuiit,^ CHKfT 
vous aimera plus encore dans celte condition^ 
plus approchante de celle qu'il possède. Auc^i^ nV 
t*il plus rien sur la terre que vous. » 

Le temps arriva où la duchesse de Monl«i4^eiDjsy 
céda enfin à ces douces insinuations. Elle soUîoiia 
des lettres de naturalisation, afin de pouvoir dispe* 
st!r de ses biens. Quand tout fut prêt, elle ra^^mblâ 
ses officiers, ses demoiselles, tout son service, et leur 
fit de touchants adieux; elle leur assura dlei» revenu», 
leur laissa à tous sa mai&ou. « Ils se jetèrent à'Msi 
pieds/ en poussant de& cris, pour rarrêter entuorb 
quelque temps dans le monde. » Sa dameid'hofinew 
la suivit dans le couvent; plusieurs de ses filles pri- 
rent le voile; une partie de ses gens demeura dans 
lu ville (t pour avoir la consolation de la voir quel- 
quefois. » La grande dame voulut subir toutes les 
obligations de Tordre ; elle n'eut, comme les autres 

puis(]u'il ne permet pas que j aye le bonheur de vous voir ; c^estoit 
|n seule consolation que je m'estois promise en ce monde ^ nriais, 
puistiuc je suis un escueil et que mon approche pourroit causer un 
naufrage, il faut que j>n retienne mesme le désir... » (fie de ma- 
dame de Montmorency , par Cotolendi, p. 00.) 
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â^etth<^irûnè chambre étroite, se leva, malgré sa 
f8tfofë^,^'^otit* fes ofBces de nuit et dumatin, et se 
soiri^it à fâ rè^édù silence. Cette liatieiiDé, pour qui 
ié» déiië^tèsses de Topulence n'étaient pas seulement 
Uli besoin des sens, qui vivait dans la soie, les par- 
fÀms-, etltourée des ouvrages d'art les plus précieux, 
sfe ''retrancha tout; elle prit la robe de bure des 
religieuses, les souHers plats, si pénibles à qui avait 
VMdgè^s hauts talons'; elle fit enlever môme le 
oàri^iide velours qui ornait son prie-Dieu à Téglise. 
Qa^là vttse vouer de préférence aux emplois les plus 
blièi^ atix plus petits offices de la cuisine, aux soins 
les plus rebutants de Tinfirmerie. On la savait « d'une 
délicatesse extrême sur tout ce qui touche à la pro- 
preté. 01^ Que d'efforts elle eut à faire pour triompher 
d-eHe-ménie ! Elle disait, à ce propos, « que la nà-> 
twe soutient beaucoup avant que de tomber, et que, 
si roD n'a soin de s'éprouver, on ignore toujours ce 
que^ Ton est capable de faire. » Elle avait graiid'peur 
des ténèbres, et ne pouvait dormir sans lumière et 
sans qu'on veillât à son chevet la nuit ; elle s'imposa 
comme «ne épreuve nouvelle ces pénibles terreurs 
de l'imagination. 

La princesse était restée en giand commerce de 

* Ce que la duchesse de La Vallîère trouva de plus pénible dans 
la vie austère du couvent , ce fut , dit-on , de s'habituer à porter 
des souliers plats. 
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leilreë avec Françoise de Cbaotal, supérieuie ûb 
Tordre qu'allé avait fondé. Au momenl de prendre 
le voile, elle lui demanda, avec d'instantes prières^ 
de venir le lui donner elle-même. Elles s'étaient déjà 
vues à cette époque; la Mère de Chantai, ea reve- 
nant de Paris, où la reine Anne d'Autriche avait 
souhaité de la connaître, s'était arrêtée à Moulins, 
ci madame de Montmorency avait enfin goûté la* 
mystique douceur de son entrelien. Il y avait des 
points de ressemblance frappants dans la nature et 
la destinée de ces deux âmes; tendres, passionnées, 
aspirant à de purs amours^ elles joignaient à cette 
poésie du cœur un esprit ferme et ordonné dans les 
choses de la vie '. Devenues veuves Tune et l'autre, 
ayant (ait l'expérience du monde avant de se 4oooer 
à Dieu, elles avaient fatalement perdu leurs maris. 
Madame de Chantai avait vu périr le sien par un 
accident de chasse, et son fils unique avait été toé 



* On pourrait appliquer à Tune et à l'autre ce que saint François 
de Sales écrivait de madame de Chantai : « Je ne parle de oette âoae 
toute sainte qu'avec respect ; on ne peut assembler une plus grande 
étendue d'esprit avec une plus profonde humilité ; elle est simple et 
sincère conmie un enfant, avec un jugement solide et élevé, Fâroe 
grande, un courage pour les saintes entreprises au-dessus de son sexe, 
et, en un mot, je ne lis jamais la description de la fenrnie parlaite de 
Salomou que je ne pense à la Mère de Chantai. Je vou» dis cela à 
l'oreille du cœur, car cette âme vraiment humble seroit toute 
pcinro si elle savoit qiir je vous eusse dit d'elle tant de bien. » 
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dans un combat. Elle avait connu dès son jeune âge 
les attraits de la vie contemplative; lorsqu'elle se 
iTiaria, la solitude et la prière avaient déjà ravi cette 
àme au monde; elle y entra, docile aux volontés de 
son mari, sans s'y plaire et s'y transformer. Une 
fois veuve, elle se consacra tout entière à son fils^ 
dont la jeunesse fougueuse ne témoignait pas qu'il 
eût été formé par une sainte '. La douce élo(]uence 
de François de Sales, qu'elle entendit dans l'hiver de 
4604, à Nancy, prêcher le carême, s'empara puis- 
samment de ce cœur. Tous ses devoirs de mère rem- 
plis, elle céda à ses entraînements vers la vie reli- 
gieuse. François de Sales méditait de fonder «un 
nouvel ordre monastique, selon la règle de Saint- 
Auguslin; il décida madame de Chantai à ^'associer 
à son œuvre. En 1610 elle se rendit à Annecy, où 
s'établit le premier monastère de l'ordre de la Visi- 
tation. 

La mon de François de Sales fut une haute épreuve 
pour Françoise de Chantai, dont les pensées passaient 
à travers ce divin interprèle pour s'élever jusqu'à 



* Le baron de Chantai, fils turbulent de cette femme sainte et 
père de madame de Sévigné , fut un des duellistes les plus fameux 
du lemps ; comme on l'a vu plus haut, il quitta un jour l'église, où 
il était prêt de communier, pour aller servir de second à son ami 
Boutteviiie. l\ fut tué dans un combat contre les Anglais, dans l'île 
do Ré, en 1627. 
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Dieu. L'éloquent évéque entretendit avec celte àme 
(le son choix^ cette amante n)ystique, une correspon- 
dance qui nous révèle de quelle douceur étaient lenrs 
liens. En perdant l'objet de ses plus pures afTections, 
elle ne tint plus à la terre que par Tœuvre qu'ils 
avaient fondée; elle ne songea plus qu^à glorifier la 
mémoire du fondateur. Elle était déjà parvenue à 
établir cent maisons de son ordre quand l6 Ciellni 
envoya, dans madame de Montmorency, une aide 
considérable pour ses travaux, en même temps 
qu'une amie dont le cœur était blessé comme le s)^^ 
Le vœu qu'avait formé la princesse de recevoir le 
voile des mains de la Mère de Chantai trouva de td 
résistance chez l'évêque de Genève. C'était à l'entrée 
de l'hiver, et le prélat redouttti pour la supérieure 
répreuve d'un ^'oyage dans cette saison. Il céda 
pourtant aux instantes prières de la duchesse, 6t 
madame de Chantai se rendit à Moulins '. Ces deux 



j I -■ 



* On Ht dans les lettres de la Mère de Chantai, à propos de oe 
voyage : 

« Je pars saine et gaie pour notre monastère 4e Mioulias, eiesr 
père, si rien n'arrive , de revenir dans quatre mois. » 



iJ: - 



<i Moulins, ^ sc^teinbiçe 164h . 

» Ma toute chère fille, nous sommes ici dans un p^nde d'affaûe^ 
Je me porte si bien que j'admire de me voir, en Tâge où je suiç, 
avec une si bonne santé... Pour notre chère madame la duchesse 
de Montmorency, c'est une âme de rare vertu. » 
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âmes se reliouvèreol avec une exprimable joie; eltes 
^. çompreDaîent en tous leurs amours. «Qui aime 
accomplit toute la loi, » disaient- elles. Soumise en 
tout à sa mère spirituelle^ Thumble postulante con- 
sentit à différer ses vœux. La supérieure lui repré- 
senta qu'il fallait régler ses affaires, arrêter ses 
eopjptes de fortune, avant de fermer sur elle les 
[)Qrles du monde. La duchesse, touchée de ces avis, 
sk. rendit avec tristesse. Il y eut de sa part un acte 
d^Q^ssance qui lui coûta plus encore. On a vu 
qu'elle projetait de fonder à Toulouse une commu- 
nauté de la Visitation, où le corps du feu duc devait 
reposer et où de saintes Qlles auraient à prier pour 
le salut de son âme. Tout était déjà prêt pour cette 
fondation;^ un religieux, envoyé de Toulouse, at- 
tendait la princesse au parloir, devant y prendre ses 
derniers ordres, lorsque celle-ci consulta la Mère de 
Chantai. La supérieure jugea qu'il valait mieux as- 
surer l'existence des maisons déjà créées, parmi les- 
quelles il s'en trouvait de fort pauvres, que de 
songer à en fonder de nouvelles. La triste veuve se 
résigna encore et alla donner elle-même conire- 
ordre au religieux. 

Une nouvelle source de regrets devait s'ouvrir 
pour celle qui ne vivait que dans les larmes. Madame 
de Chantai se rendit à Paris, où rappelaient des in- 
térêts de l'ordre. Sur un désir exprimé par la reine 
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(le la revoir, elle parlit pour Saint-Germain; puis elle 
s*en reviol à Moulins, fort éprouvée par les fatigues 
de ce voyage entrepris <lans la saison d'hiver. Le 
mal s'aggrava bientôt; d'alarmants symptômes firent 
pressentir la fin prochaine de Tillustre Mère. Un tel 
événementjeta le désespoir dans la comnàunauté; 
mais, pour madame de Montmorency, c'était une 
perte deux fois cruelle. N'était-ce pas à son intention 
et d'après ses désirs que la sainte femme avait quitté 
sa retraite et entrepris ce périlleux voyage? Elle se 
voyait fatale à tous ceux qu'elle aimait. Elle-même, 
se soutenant à peine, passa des jours et des nuits à 
veiller. Aussi pâle que la mourante, elle la couvrait 
de ses tristes regards, prosternée, haletante sous ce 
dernier coup de la douleur, âon àme, détachée de 
tout, faisait effort pour partir avec l'âme de la sainte. 
On a recueilli les dernières instractions que cette 
sainte adressa^ dans la sérénité de ses derniers mo- 
ments, les conseils qu'elle donna à son amie, lai 
recommandant, dans sa sagesse, de ne point enrichir 
le couvent qu'elle avait choisi pour retraite, « afin, 
disait-elle, que l'esprit de mortification et de pauvreté 
religieuse ne courût pas risque de s'y perdre, si on 
y avoit la facilité de se procurer les commodités de 
la vie. » L'œil clairvoyant de cette mourante, scru- 
tant tous les cœurs autour d'elle, en marquait ainsi 
les faiblesses. « L'état où je suis, dit*ellc à madame 
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4.Je Montmorency, ne m'empêchera pas de vous dire 
en peu de mots ce que je crois nécessaire poui 
Tolre perfection. « J'ai remarqué que vous faites 
trop de réflexions sur vous-même et sur vos actions, 
pour voir si vous agissez avec toute la pureté que 
TOtre esprit souhaite^ retrancbez-en un peu, je vous 
prie; je sais, par expérience, que ces fréquents re- 
tours sur soi arrêtent Pâme hors de Dieu. Quand 
vous aurez fait quoi que ce soit, retournez simple- 
ment à lui; son regard perfectionne tout. ^ Puis, 
s' adressant aux religieuses assemblées : 

a Avant que de finir, dit-elle, il faut que je vous 
conjure. Mes Filles, d'avoir un grand respect, une 
entière révérence pour madame de Montmorency, 
qui est une âme sainte, à qui l'ordre a des obliga- 
tions infinies pour tous les biens spirituels et tem- 
porels qu'elle y fait. Je vous estime heureuses de 
l'inspiration que Dieu lui a donnée; elle vit ftarmi 
nos sœurs avec plus d'humilité, de bassesse et de 
simplicité que si c'estoit une petite paysanne. Rien 
ne me touche à Tégal de la tendresse où elle est pour 
mon départ de cette vie. Elle croit que vous la blâ- 
merez de ma nwrt; mais. Mes chères Filles, vous 
savez que la Providence ordonne de nos jours. Les 
miens n'auroienl pas été plus longs d'un quart 
d'heure, et ce voyage a été un grand bien pour tout 
l'institut. » 
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L'amie de François de Saies trouva de la douceur 
à expirer dans les bras de la veuve dé Moninnorency; 
ce fut à cette amie plus encore qu'à la comnnunaulé 
qu'elle légua son cœur. 

Madame de Montmorency, docile à ces conseils 
suprêmes, ajourna ses vœux jusqu'au temps où 
toutes ses affaires de fortune seraient réglées; c'était 
les différer pour longtemps. Peut-être la sainte 
n'avait-elle voulu que lui épargner longtemps encore 
les dures austérités du cloître; elle avait discerné 
d'un regard toutes les qualités que possédait Tau* 
gusle veuve : une douloureuse expérience «le la vie, 
la connaissance détaillée du cœur, Tempireque donne 
le rang joint à la supériorité des lumières, Tattrait 
puissant des âmes qui ont souffert, c'est là ce que 
la grande dame avait de plus que les autres reli- 
gieuses. Madame de Chantai rengagea à donoer 
particulièrement ses soins à la direction morale des 
novices, à guider ces jeunes âmes dans les voies 
difficiles du monde spirilueL Ce rôle de Marie, que 
son huniilité déclinais encore, était mieux le sien que 
celui de Marthe. Nous rencontrons çà ei là, dans ses 
lettres, des marqués de Tintérét qu'elle prit à celte 
lâche. 

« Ma chère novice, écrit-elle, vous prenez mou 
sentiment autrement qu'il n'est. Je vous trouve trop 
digne et moi trop peu pour ne donner de l'excuse au 
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nom (le maiiresse. Mais, si j'ai quelque retenue 

<lans cette qualité que vous me donnez, je n'en ai 

poi n t dans mon affection.. . Je vous envoie une sainte 

^dtHeriae de Sienne, qui est ma dévote, à qui Dieu 

^bsiisgea le cœur, afin que, toutes les fois que vo.us 

'^ Verrez, vous demandiez à Dieu la même grâce 

PoviT moi. » Voici comment elle parle encore : 

«« Ma chère et grande novice, je prends celte 
^ utilité de maîtresse par acquiescement, et je recon- 
^^>t© bien qu'elle ne m'appartient pas, mais que vous 
*^^ l'avez donnée pour un témoignage de votre con- 
"^nce. Vous la pouvez bien prendre tout enlière en 
»i, s^il ne faut d'autre condition que celle d'un 
ïur plein d'amour et de désirs pour vous. Les pré- 
fères démarches sont donc faites; comptez-les, 
^ chère novice, pour les plus difficiles, et hâtez- 
-c^usde parvenir au but... » 

Elle disait à de jeunes âmes blessées du monde 

^j de la solitude, et qui allaient s'épancher dans son 

An: «Dans les tribulations, les larmes sont toléra- 

les; qu'on en verse abondamment; Dieu les souffre; 

* ^^ hommes ne doivent pas les condamner : c'est une 

^V^iblesse sans péché. » 

« 

Ce fut dans ce salutaire exercice qu'elle prenait de 

^^rtifier autrui que madame de Montmorency se 

raffermit elle-même; elle ajouta par la méditation 

^tix forces naturelles de son esprit, et arriva à doo- 

13 
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ner à sa douée partie ud ton d'aatorilé quelquefois 
imposant. 

En reocfiçànt à fonder un monastère se Tôolôu^ 
pour y. élever lé tombeau de son méri^ ta noUe 
vôMve codent la peosée de faire transporter son corps 
à AIouUds et de fonder ce monument sous le toil 
même qu'elle habitait; mais ce dessein rencontra 
des obstacles, soit en elle-même, soit au dehors. 
Dans le désir d'honorer une mémoire si chère sa 
conscience apercevait encore la vaine amorce dies 
grandeurs humaines. Elle consulta. « RépondezHà^b), 
mon Père, je vous prie, que Dieu ne me rîmpuléfi 
pas à vanité, et que mon action lui sera agréable; 
car ce seroit trop mal honorer le serviteur que d'eft- 
treprendre de le - faire contre le gré du maitre. » 
Rassurée de ce côté, elle écrivit à la reine pour 
avoir son agrément au projet; mais M. le Priode 
s'y opposa, dans quelque vue d'infime cupidité; 
puis l'archevêque de Toulouse et les moines ^u 19% 
nastère ne voulurent pas laisser partir cet' bdlè H^ 
lustre que l'échafaud leur avait octroyé. Ces résis- 
tances plièrent enfin devant un arrêt du coniseil%6t 

« 

* Anne d'Autriche écrivit en ces termes à la duchesse de Blont- 
morency : a Ma cousine , conune je ne doute point que vous n'ayez 
sçu les ordres que mon fils et raoy avons donnés pour vous faire 
recevoir la consolation que vous avez désirée pour l'honneur de la 
mémoire de feu mon cousin le duc de Montmorency , je vous diray 
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il ii'y .eut plu8 qu'à régler les apprêts de la IraDSla^ 
tion. A la nouvelle de révénemeut, geutilshomnies 
4M< ^doidiaita, Goropaguons d'armes de Montroorency, 
^necourQfeot de leur charrue ou de leurs donjons sur 
1q ^parcours du cortège ^ Ce fut une grande émotion 
dans toutes ces contrées, où les malheurs du héros 
avaient consacré sa popularité. 
» Seule, debout dans le chœur de l'église, cherchant 



^Meméiit qu'il De se présentera point d'occasion de tous foire pa- 
f9^pe mon affection que je ue vous en donne toutes les meilleores 
preuves que vous pouvez attendre de moy, qui suis et seray tou- 
jours l)ien véritablement votre bonne cousine, Anne. » 

•f « M. de Sou^eiles, qui, par Section pour son ancien maistre, 
i^feil voulu estre du voyage de Toulouse, se voyant proche d'une 
de ses terres, en avertit toute la noblesse des environs, qui s'assem- 
bla et vînt au-devant du corps. » 

■ 'Qbi geîMlIhOmme mérite quelques mots en passant. C'était Tun 
4as.^feiera les plus <4)ers au duc de Montmorency. Richelieu, con- 
naiiS89nt le crédit dont il jouissait auprès de son maître, l'employa 
pour détourner le duc d'embrasser le parti de Gaston. Le brave 
Séuâhtiles lui fit les plus fortes représentations. Le maréchal 
llicouta avec affection, goûta ses raisons ; puis il lui répondit : « Mon 
ébet ami, il est trop tard ; ma parole est donnée. » Soudheiles apos- 
trdpha dans les termes les plus violents l'abbé d'Elbène et l'évêque 
d'Albi, qui Avaient entraîné le duc dans cet abîme. Après la catas^ 
trophe, Soudheiles était disposé à s'ensevelir sous les ruines de la 
placç qu'il commandait, quand il fut prié par la duchesse de livrer 
cettç place au roi dans l'intérêt du prisonnier. Richelieu essaya de 
gâglier, après la mort du maréchal, ce brave et fidèle officier ; mais 
i| refusa tout, et se confina au fond de ses terres, he voulant servir 
sous personne, après le chef qu'il avait perdu. 

13. 
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sa force au pied de Tautel, madame de Moulmo* 
reocy attendait^ comme naguères elle atteDdait au 
terme des longues absences. Alors c'était de son 
balcon d'Ëcouen ou des fenêtres de ses. tourelle 
qu'elle apercevait son chevalier, soujs son casque 
étincelant, à la tête de sa vaillante escorte. Celte 
fois, il cheminait lentement, traîné par huit c^evau^ 
en deuil. Quand elle le vit entrer dans la nef sur les 
épaules de ses soldats, peut-on retracer ce qu'elle 
éprouva? Elle fit appel à toutes les forces de son 
âme; son courage du moins ne se démentit pas : on 
ne vit point de pleurs sur son visage. 

De ce moment elle s'occupa d'élever une église 
et un tombeau. Le couvent n'avait alors pour égHàe 
qu'une assez pauvre chapelle; point de cloître ni de 
dortoirs. La princesse acheta des terrains spacieux, 
et fit dresser sous ses yeux le plan de Tédifice sur de 
vastes proportions '. Elle fit exécuter à Paris un 
somptueux tabernacle, dont elle embellit le soleil.de 

* La duchesse posa la première pierre de Téglise du mcmàstère 
de la Visitation le 21 juillet 1648, ce qui fut consacre par cette 
inscription : « Très-haute^ très-puissante et très-excellente prin- 
cesse Marie-Félicîe des Ursins^ veuve de très-haut et très-puis- 
sant seigneur Henry ^ duc de Montmorency et d'/tmpville, ete,^ 
a posé cette première pierre aux fondements de cette église, iftie 
sa piété fait construire à Vhonneur de Dleu^ etc., le ^t fuU- 
'et 1648. » La princesse ne permit pas qu'on lui donnât dans eette 
inscription le titre de fondatrice. 
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ses plus riches pierreries. Pour les vases sacrés, les 
chandeliers^ la croix, elle s'adressa encore aux 
mains les plus habiles. Elle fit venir des peintres 
dMtalie, des brodeurs de Lyon pour travailler à Tor- 
nëmenl du saint lieu; elle même broda des nappes 
pour l'autel '. Ce fut elle, encore qui dressa le plan 
du mausolée^ fait pour éterniser la mémoire du hé- 
ros; puis elle appela de Paris trois statuaires de re- 
non) et les chargea de rendre sa pensée ^. Elle 
voulut aussi qu'une plunae fidèle et sûre retraçât la 
vie et les exploits du guerrier ^. 

* Le couvent de la Visitation de Nevers possède le cœur de ma- 
dame de Montmorency, son chapelet, son dévidoir, sa quenouille, 
un portrait d'elle de cette époque. Cette communauté conserve éga- 
lement le cœur de sainte Chantai, tel qu'il fut renfermé dans un 
globe de cristal par la duchesse de Montmorency ; le lit sur lequel 
sainte.Chantal rendit le dernier soupir ; la mitre de saint François, 
confectionnée par la sainte ; le portrait en miniature de ce saint, 
que madame de Chantai portait , et dont elle fit don à madame de 
Montmorency lors de son passage à Lyon; divers ornements, un 
calice, un ciboire, des reliques et des tableaux que le cardinal des 
Ursins lui avait envoyés. Le même monastère conserve, en outre , 
une chasuble et une chape brodées par la duchesse de Montmo- 
rency. 

3 Le plus célèbre de ces artistes était François Anguier, origi- 
naire de Normandie , qui composa les principales figures du mo- 
Bun^ent. Il fut assisté dans ce travail par Thomas Renaudin et 
Tbibaud Poissant. Voy. à Y Appendice |P) la description de ce mo- 
nument. 

3 La fie du duc de Montmorency y par Simon du Cros, que 
nous avons citée. Une des filles de cet officier, attachée à la dur 
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GependaDt il étdit une autre mémoire eucoré com- 
mise à sa garde. Françoise de Chantai, en quittant 
ce monde, lui avait confié le plus cher de ses in- 
térêts d'ici -bas : Marie des Ursins devait aser de 
tout son crédit à la cour de Rome pour la canoni- 
sation du fondateur de leur institut. La princesse 
prit à cœur cette sainte entreprise ; elle trouva 
dans son neveu, le cardinal des Ursins, et dans les 
princes de sa maison, des auxiliaires puissants et dé* 
voués '. 

Elle vit exaucer son vœu : Tordre naissant avait 
donné un saint à l'Église, il devait aussi lui donner 
une sainte. François de Sales n'appelait-il pas Fran- 
çoise de Chantai ? Qui mieux que madame de Mont- 
morency pouvait parler à Rome des perfections de 
cette sainte, de sa foi, de son amour, des mérites 
de son gouvernement spirituel, du spectacle auguste 
de sa mort? Elle était entrée plus que personne dans 
les mystères de son âme. Selon le dernier vœu de 
son amie, elle poursuivit avec une ardeur toute cé- 
leste la béatification du fondateur, et ressentit le 



chesse, prit le voile dans le œuvent de la Visitation de Moulins et 
s*appliqua à recueillir les paroles de sa maltresse. Ces notes, con- 
servées par les religieuses, ont été communiquées aux premiers 
biographes de la duchesse de Montmorency. 

* Voy. à V Appendice (Q) les lettres de la duchesse de Montmo- 
rency au pape, au cardinal des Ursins, etc. 
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plu3 pur (le 863, .bopbeurs le jour qu'eUa apprit cette 
gr,^^§,nQ.uvelleV. 

Au, milieu de ces occupaiions, qui étaient du ciel 
pli^ç qq9 ^e la terre, madame de Montmorency res- 
l^ijl JjL^e au monde par les biens qu'elle y répandait 
tpujpurs. Toutes les grandes douleurs s'adressaient 
à e\\§. Une veuve désespérée, qui venait, elle aussi, 
dO; voir périr un époux ardemment aimé, se rendit 
à Ugulins pour y pleurer auprès de cette consola- 
trice des âmes : c'était la duchesse de Nemours , 
dont le mari avait succombé dans un duel contre son 
beau-frère, le duc de Beauforl. Elle ne passait point 
dejour, di^it-elle, sans rélire la lettre que lui avait 
écrit^ alors la religieuse de Moulins. 
, Une autre encore dont les malheurs avaient retenti 

■ ! . ■ 

I 

plus haut, la veuve de Charles P, voulut voir la 
Y.euve d'Henri de Montmorency . Que de ressemblance 
entré leurs destinées! La triste reine, en entrant 
dans le couvent, se jeta tout en pleurs dans les bras 
de sa cousine, en lui demandant des consolations 
qu'elle ne trouvait point ailleurs. Leur léte à tête 
dura longtemps, et la veuve de Charles V^ dit aux 

* François de Sales fut cononisé le 19 août 1666, du vivant de 
madame de Montmoreney. Françoise de Chantai fut béatifiée en 
17j»l et canonisée en 1767, un siècle après la mort de son amie. A 
la mort de madame de Chantai, on comptait 87 monastères de la 
Visitation. Il en existe aujourd'hui f22, dont 62 en France, 4 aux 
États-Unis, 2 sur le mont Liban, etc. 



200 MADAJflk DIv MOKTMORKIIGT. 

religieuses, en se retirant : « Mes scrar», voiis (kis- 
sédez un trésor; cooservez-Ie bien c o'est iino vme 
sainte ". » ' >- •'« 

Une autre reine voulut voir mBÔmnt de Hoatmo- 
rency; celle-Jà avait sans doute moîm de consola- 
tions à réclamer que de curiosHés à satiafinre z if était 
Christine de Suède. Elle venait de faire égorger son 
amant, et s*en venait tout exprès à Moulins ^fioar y 
voir une femme avec qui etle'avait si peu de ressem- 
blance. Éprouvait-elle^ à ee moment-là, quelqde 
remords? Regrettait-elle un homme atrocement 
immolé? Elle passa plus de deux heures auprès de 
madame de Montmorency, et se fit rac<»nter le détail 
de sa vie, Thi^ire de son âme depuis la mort de 
son mari. Cette femme étrange, capable de hantes 
pensées, s^attendrit et Tembrassa en pleurant. Elle 
retourna près de la religieuse le lendemain, entendit 
la messe à ses côtés, et lui demanda en partant ses 
prières et son amitié ^. 

Il faut parler d'une visite qui marqua plus encore 
dans la vie de la princesse : ce fut celle de sa nièce, 
la duchesse de Longueville. L'étrange bruit que le 

♦ Henriette d'Angleterre accompagnait sa mère dans cette visite, 
qui eut lieu en I6â6. 

^ Ije tombeau du feu duc venait d'être érigé ; Christine, qui ai- 
mait les arts, l'examina longtemps et| dit à la princesse : « Je n'a' 
plus rien à voir ici, après avoir admiré ce beau monument de votn» 
piété immortelle. > 
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nom de cette nièce avait fait pendant la FVohde 
mvraît::ie coaur de la sainte femme. Elle avait vu 
(falal souvenir) les neveux de son mari soulever aussi 
tes provinces, eniratner leurs amis à la ruine et a la 
mort; elle les voyait changer de parli au gré d'é- 
.goïstes passions. Madame de Longueville allumait 
ia guerre civile pour échapper aux mains de son 
vieil époux, le prince de Conti pour plaire à sa wsœur. 
Condé y avait abimé sa gloire et venait d'être con- 
daumé à mort : tel était le rôle que jouaient alors 
les plus proches parents de Montmorency ; c'étaient là 
tes nouvelles que le monde envoyait à sa veuve. Au 
fond de sa solitude ce fut un temps affreux pour elle 
à traverser. Que de retours poignants sur le passé! 
Son mari, hélas! avait payé de sa tête des fautes plus 
pardonnables. 

L*béroïne de la Frondé avait été la dernière à 

« 

dé[)Oâer les armes. Elle s'était enfuie de Bordeaux, 
rame triste, détendue, après cette misérable lutte; 
elle s'ôn alla en divers lieux cacher son humiliation 
et ses repentirs. En disgrâce à la cour, mal avec son 
mari, compromise aux yeux du monde, elle avait 
grand besoin de consolations et de paix : elle les 
chercha auprès de sa tante'. 

* Ou lit, à propos de cette visite, dans la Gazette de Loret : 

Plusieurs disent, en celle ville, 
Que niailame de Lon^ue\ille, 
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L'kme coppatissanle et pure s'ouvrit, pour celle 
qui avait taut à expiai* ; elle la guida daiicemei|jk4iQ9 
les seutiers où elle-niême avait reposé sea ^grande^ 
infortunes. L'exen)ple était attirant : madanfie de 
LoQgueville avait tout épuisé des émotions du i^ojiide; 
elle goûta près de sa tante une vie nouvelle dont son 
âme blessée s'enivra jusqu'à la mort. 

Ce fut pendant le séjour de madame de Longue- 
ville à Moulins que le tombeau de son onole y fui 
. élevé ^ ce travail avait duré cinq ans. Les caisses qai 
renfermaient les diverses parties du mausolée arrir* 
vèrent, et ce fut un moment de fête pour la commu- 
nauté. Madame de Montmorency, elle seule, ne n^a- 
tra pas d'empressement à voir ce grand ouvrages 
peut-être voulait-elle le temps de se recueillir et de 
cacher son trouble à tous les yeux. On la pressa de 
laisser ouvrir quelques caisses; elle répondit : <rLe 
plaisir de la vue est si court qu'on ne le peut goûter 
que peu de moments; plus on l'avance, plus. tôt il 
finit. » Une des religieuses parut insister encore; la 



Ayant cooceu de ëc^ods dédaioti 

Coulre tous les plaisirs mondains , 

De toute son àine souhaite. 

Dedans quelque sainte retraite, 

Possé<ier un destin plus doux 

Par le congé de son époux. 

Rien maintenant ne peut loy plaire 

A régal d*un lieu solitaire , 

Voulant imiter en cecy 

Madame de Montmorency .. (£dit. Janaet, p. 45o. 
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(hichesee lui dit : « Ma sœar, il ne faut pas coai6Qler 
la nature en loates choses ; aujourd'hui nous savons 
que le mausolée esf arrivé, demain nous saurons s'il 
eslbeau. » 

Quand toutes les pièces du monument furent dres- 
sées, on fut frappé d'admiration devant ce grand ou- 
vrage ; on y comptait vingt statues de marbre blanc 
de diverses grandeurs '. Mais une méprise singulière 
frappa tous les yeux : la statue du maréchal, à demi 
couchée, au lieu de regarder l'autel, avait le visage 
tourné vers la porte de l'église : une faute de dessin 
avait trompé le statuaire. Madame de Montmorency 
s'en émut et s'en affligea. Une autre remarque la 
troubla profondément : à côté de Timage du feu duc 
on voyait une statue de femme , qui était Temblème 
delà douleur; la duchesse s'y reconnut, car la res- 
semblance était frappante : c'était bien l'épouse que 
l'artiste avait représentée, en effet. L'humble femme 
en fut révoltée ; elle se répandit en plaintes, repro- 
cba au sculpteur d'avoir changé les plans qu'ils 
avaient arrêtés; elle voulait qu'on enlevât sur-le- 
champ la statue. Madame de Longueville tâcha de 
justifier Tartiste, expliqua les droits et les exigences 
de l'art, et montra que cette figure enlevée laisserait 
un vide qui nuirait fort au monument. 

* Voy. à V Appendice (P) . 
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Toutes les louanges, qu'elles vinssent de la plume 
ou du ciseau, affligeaient le cœur humilié de celte 
femme; ainsi un auteur qui lui donna le surDom 
d'x\rthémise chrétienne, dans une description du 
mausolée ', ne fut pas mieux reçu que le statuaire; 
elle lui adressa cette réponse : « Je suis aussi obligée 
à la pensée que vous avez eue d'honorer la mémoire 
de feu M. de Montmorency que marrie que vous 
ayez mêlé à votre ouvrage le nom d'une personne 
qui en détruit la beauté, et qui me diminue les senti- 
menls et Tostime que j'en aurois, vous ayant fiiil 
connoîlre qu'il, étoit juste de me laisser dans les té- 
nèbres, puisque le jour ne pouvoit plus être favorable 
à votre servante. Des LIrsins ^. » 



i 



Mausolée de Henri, dernier duc de Montmorency, contenant 
un abrégé de la vie de ce seigneur et de celle de son épouse sous 
le nom d'Arthémise^ etc., par M. Puget, conseiller au Parli?- 
ment, etc., 1 vol. in-folio. 

Madame de Sévigné, passant à Moulins, visita ce tombeau. « fai 
trouvé, dit-elle, le mausolée^ admirable. » La lettre est ainsi da- 
tée : « ^ Moulins, à la f^isitation, dans la chambre où ma 
grand'mére (sainte Chantai) est morte, » 

2 Mademoiselle de Portes, fille de ce marquis de Portes dont le 
duc de Montmorency crut entendre la voix au moment de la mort, 
alla passer quelque temps à Moulins auprès de la princfesse. Ëfle 
avait de Tesprit, et voici ce que Ton rapporte de leurs conversations. 
<* Vh quoi ! Madame, disait la jeune fille, les louanges qu'on vous 
donnoit à la cour dans votre jeunesse ne vous flattoient-éllés pas^ 
— Non, je vous le proteste, répondit la duchesse; j'en aï, au (^oti- 
trairc, toujours souffert. La llattcrie dont on usoit à mon ^jsard 
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Ce surnom d'Arthémise chrélienue reporta naUi- 
rellement la pensée vers une autre femme^ grande et 
touchante figure du siècle précédent; il faut mettre 
en face Tune de l'autre Marguerite d'Autriche et la 
duchesse de Montmorency. L'empereur Maximilien 
avait marié sa fille au jeune duc de Savoie, Philibert 
le Beau ; cet époux sut inspirer une tendresse ardente 
à Marguerite. Sa joie était de Taltendre à sa fenêtre, 
lorsqu'ils habitaient leur château de Pont-d'Ain, de 
lapercevôir au loin s'en revenant de ta chasse, au 
milieu de sa meule et de ses piqueurs ; mais elle s'in- 
quiétait de l'ardeur que son cher prince apportait à 
ce « noble déduit. » Aussi aimait-el!c à le suivre 



n'excitoit en moi que le mépris. D'ailleurs, pourquoi me louoit-ou? 
Parce qu'on vouloit plaire à la reine , etc. » 

La jeune marquise, une autre fois, s'étant mise à exalter quelque 
ac^on de sa cousine : « Bon ! interrompit la duchesse ; eh ! qu'y 
a-t-il donc de si étonnant dans ce que j'ai fait ? J'ai suivi les mou- 
veipents d'une compassion purement naturelle. — Permettez*nioi 
donc, reprit en souriant mademoiselle de Portes, d'admirer au 
moins l'excellence de votre naturel ; car, enfin, de votre propre 
aveu, c'est par des mouvements purement naturels que vous par- 
donnez leç injures, que vous aimez vos ennemis, que vous rendez 
le bien pour le mal, que vous méprisez vos intérêts, que vous haïs- 
sez qu'on vous loue, etc. £n vérité. Madame, je ne sçais ce que 
V0U3 pourrez rendre à la grâce pour tout ce que vous lui ôtez. » Le 
raisonnement était; sans réplique , et l'esprit exercé de la princesse 
n'y. put trouver de réponse ; sa jeune cousine lui fit des excuses de 
l'avoir mortifiée, pour les besoins de sa thèse, par de si dures 
vérités 
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souvent. « Le cor d'y voire peoda en escbarpe, «on- 
lée sur un ardent pallefroy, elle suivoit son très^^bor 
seigneur et espoux, courant à Toroe les cerfiê tMaéèy 
par bois et par landes, paf monts et par vaulx, mm 
craindre Tardeur do spieil ni le lââmir de la chasse, 
cnydant que par sa présence soingneose elle le pensi 
préserver de tout inconvénient. » 

Un jour que le prince avait longtemps poursaivi 
la bête sous un soleil ardent, <( et que esseulé de ses 
gens, qui plus ne Tavoient pu suivre^ descendoit ed 
plein midi une longue et droite vallée à pied, à caase 
que ses chevaux à force de course étoient morts Bt 
recreulz, » il arriva tout en sueur près d'une foo* 
taine ; charmé par l'ombre et la fraîcheur du bocage, 
il y fit servir son repas. Comme il remontait à che- 
val, il se sentit pris de frisson, «portant la main à la 
poitrine , puis commençant à baisser le chef et à de 
douloir grandement. Â Taborder en sa maison na- 
tale, le triste duc , à qui la douleur du mal estoît de 
plus en plus moleste , se jetta bien pesamment sur 
un lict de camp , auprès duquel vint tost toute troa* 
blée en cœur la très-chère duchesse, sa très^hère 
espouseet compaigne; laquelle, voyant son seigneur 
et amy gisant malade, et néantmoins ne se doublant 
encore de son grand deuil prochain , se mist à le 
comforter très-doucement et à le resjouyr de tout son 
povoir. » Une fièvre ardente consumait Philibert, et, 
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au bout de quelques jours, tout espoir de guérisoi) 
»'4évaiiouit. a Et lors, lay-mesmes, sentant sa fin pro^ 
chaioement future, se leva et voulut aller dire un 
étemel adieu à sa très-aimée compaigne, en Tem- 
brassant étroitement ^ » Il expira dans sa vingt* 
quatrième année, entre les bras de sa chère Margue- 
rite. 

Si effroyable fut la douleur de la jeune épouse 
qu'elle ne pensa plus qu'à mourir. « Elle s'efforça 
désespéréement, dit le bon chroniqueur, de se jeUer 
d'une haute fenestre à terre. » Elle fit maintes tenta* 
tîves pour mourir, « mais la grâce de Dieu la pré- 
serva, moyennant bonne diligence des siens ^. Et ne 
se faut esbabir si elle fut alors géhenée d'une ex- 
trême angoisse , perdant le plus beau duc qui onc- 
ques fust en Savoye, et, avec sa beauté, grandeur, 
belle taille et bonne grâce, doué de sagesse, douceur 
et humanité inestimable^... Incontinent après le 
trespas de son chier espoux, elle fist couper ses beaux 
cheveux aureins, et autant fist-elle faire à ses plus 
privées damoiselles. » 

Longtemps cette amante égarée remplit de ses 
soupirs, de sa plainte intarissable les salles désertes 
de ce château de Pont^*Ain, peuplées d'images de 

* Couronne mnrgariMque. 

3 Jean Ldmaîre. 

^ Chronique de Savoie, liv. III. 
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son bonheur; elle s'y renferma plusieurs aa;u^^.(^ 
bonheur n'avait point été mêlé de.la.rmQS9 cpfpqiçje^ 
jours heureux de madame de Montmorency^^/MçiinA 
éprouvée et nrioins religieuse, son âme ae^^ d^t^çbp 
pas si complètement de la terre. Elle composa* de» fle^^ 
vises et des poésies sur ses malheurs; eUejej^prûna 
dans ses stances naïves son mortel ennui. La poi^pf 
était le passe-temps favori des rois et des reines^i^^i 
ces jours charmants de la Renaissance. Geti^ Slie^i 
empereurs avait été élevée à la cour de FraiH'^ .s^^jÇÇ» 
les enfants de Louis XI, dans les châteaux d'An^bo^gi^i 
et de Blois, où vibrait encore le luth de (^ha^r^l^ 
d'Orléans. « Elle descrivit tant en prose qu'en ritbip^ 

gallicane le descours de ses infortunes f. » .'. n, 

• . ^ ' .. • 

Ce qui mettait le comble à sa peine, c'est qu'fili^ 
non plus, n'avait point d'çnfants; elle n'ayait;|)% 
donné de rejeton à Tillustre mort qu'elle plaur^if^ 
a La plante qui florissoit au fertile verger de Saypy^ 
ne porta point de fruit, » dit le chroniqueur avec uq^ 
grâce mélancolique. , ; 

Marguerite se voua pour toujours au veu va^e ; .^Ife 
avait à peine vingt-quaire ans. Elle délibéra 4't^mo^ 
rer le lieu où le cor|)s de son feu seigneur €^t i^'^ 
humé, et d'y faire construire un édifice g^and .fli, 

. . • ■ 11 

* Jean Lemaire. Voy. à V Appendice (R) diverses poésies de Mar- 
guerite d'Autriche. 
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somptnetrt, où perpéiuellemcût seront eslablis gens 
de'rèligiioh qui prieront Dieu pour le salût de Tâme 
dû' dëfunl ^ » Lé prôjei de Marguerite élait d'ensevo- 
lir'sa vie dans ce monuméifit de la mort. La veuve 
de^Phiiibert le Beau se présente donc naturellement 
àf la pensée à côté de la veuve de Montmorency. 
MaÎB lés événements tracèrent à sa vie un cours inat- 
tendn : fille d'un empereur, elle eut un rôle forcé sur 
lâ'ècëne du monde. L'archiduc Philippe le Beau, son 
frèr^, vint à mourir, laissant deux jeunes enfants que 
leur Baère, Jeanne la Folle, n'était point en état d'é- 
lever. Le vieil empereur, Maximilien, dont la tête né 
rêvait plus que de tiare , et qui promenait de ville 
en ville son cercueil, s'affaissait sous le poids de son 
empire. Il savait les talents de sa tille Marguerite ; il 
lui demanda de Tassisier à son déclin, et de veiller 
eii mère sur l'héritage de ses neveux. Marguerite se 
dévoua à cette laborieuse tutelle, elle qui ne voulait 
vivre, loin du monde, que de solitude et de regrets. 
Elle accepta le lourd gouvernement des Pays-Bas, 
centre des grandes affaires; pendant vingt-cinq ans, 
elle les dirigea d*uné main ferme et sûre. Marguerite 
conservait, comme madame de Montmorency, une 
tête saille auprès d'un cœur souffrant. Elle avait 
l'instinct de la grande politique , et n'avait guère 

' Jean Lehiaire. 

14 
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I 

d'égal dauâ les négocialioos. Charles-^Quiot se forma 
a son école; il avait dans sa tanie un aub>e lâi- 
méine, et plus grand que lui par la moralité. 
Marguerite couronna sa vie par cetle Paix es 
Dames dont Tempereur, son neveu, eut le profit et 
la gloire. 

Mais la veuve de Philibert ne perdait pas de vue, 
au milieu de ses vastes travaux , cetle église et ce 
tombeau qu'elle s'était promis d*élever. Avant de 
quitter sa solitude du Pont-d'Ain elle en avait posé 
la première pierre et arrêté les plans. L'art flamaDcl, 
dont tes modèles s'offraient partout dans son gou- 
vernement, lui fournit d'habiles interprètes. Elle en- 
voya dans la Bresse des architectes et des sculpteurs; 
elle anima, elle inspira de loin leurs travaux; tsais 
elle ne devait pas voir de ses yeux le monumeBtde 
sa pensée, ni ce pays des regrets où elle comptait 
mourir. Son grand rôle allait finir : triste et la^, 
elle se retirait de la scène, comme après elle son ne- 
veu Charles-Quint, lorsqu'elle tomba malade à Ma- 
lines et y mourut. 

Un tombeau l'attendait auprès de son Philibert; 
elle y repose , la noble dame , sous son dais nuptial , 
au sein de ses dentelles de pierre, de ses fleurs de 
marbre et d'albâtre, sous les ogives légères de son 
église, sous le jour mystérieux des verrières, où 
rayonnent à profusion les royales figures, les armoi- 
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ries et led amoureuses devises'. La Irisle veùvé de 
Montmorency, morte à toutes les vanités, ne permit 
paô qtf oii sculptât les armes de son époux ni les 
tiennes sur le fronton de son édifice. Ce ne fut pas 
sans de durs embarras qu'elle parvint à le ternainër : 
elle n'était pas fille d'un empereur et ne puisait pas, 
tomme Marguerite, dans le riche trésor des Flandres. 
Une église à' bâtir avec de somptueux accessoires, 
de pauvres couvents à secourir, tant de dons et d'au- 
mi^nes qu'elle ne savait pas restreindre , la mirent 
souvent à bout de ressources. Il lui était dû beau- 
coup d'argent, et sa gène devint cruelle, car elle avait 
à payer des artistes, des ouvriers. La nécessité de 
rentrer dans les sommes dues était pressante, et ses 
gens d'affaires intentèrent des poursuites contre ses 
débiteurs. Il arriva naturellement que ceux-ci s'adres- 
sèrent à la princesse; les plus malheureux atten- 
drirent son cœur, et ce fut elle qui intercéda pour 
eux contre elle-même ; il lui en coûta des aumAnes 
de plus. On lui représenta qu'en procédant ainsi on 
ne viendrait à bout de faire payer personne ; elle ré- 
pondit : ff Je n'ai pas la force de tourmenter autrui ; 
si Dieu m'ôte mes biens, il m'ôte l'obligation de les 
donner, et sa sagesse en disposera mieux que je ne 



I 



Voy. à V Appendice (S) la description de Féglise de Brou et des 
trois tombeaux de Philibert, de Marguerite et de Catherine de 
Bourbon. 



14. 
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pourrois faire... Quelle apparence, disai^elle, d'éle- 
ver un temple à la gloire de Dîea mr les raine^^e 
tous les malheureax dont vous me parles! » Danseetle 
dure situation^ elle recourut à des emprunts « Aune 
d'Autriche lui fit un don de quarante-six mille livres^ 
puis les ptinces de sa maison lui envoyèrent d'Italie 
des tableaux, des chefs-d'œuvre d'art, de magnifiques 
présents. 

Elle songeait toujours à prononcer ses vœux aus- 
sitôt qu^elle serait hors d'embarras du côté du monde. 
Le temps ni l'affaiblissement de sa santé ne chan- 
gèrent rien à sa résolution. Cependant il y eut des 
religieux, des prêtres vénérables, qui essayèrent de 
l'en détourner, dans l'idée qu*un tel régime serait 
au-dessus de ses forces '. Mais ne vivait-elle pas par 
avance dans toute la rigueur de la règle?' 

Après l'achèvement de l'église et l'érection du mau- 
solée, elle y fit transporter le corps du feu duc. « Qm 
j'ai de joie, dit-elle, d'avoir pu loger sous la même 
toit mon Dieu et l'époux qu'il m'avoit donné ! p Elle 
reçut le voile le 30 septembre 1657. Il y avait quinze 
ans qu'elle s'y préparait ; mais ce jour désiré fut en- 
core une épreuve pour celle qui ne chercli^it x|ue le 
silence et Toubli. On avait prié le Père de Lingendes, 
son directeur, de monter en chaire pour celte solen- 

* ne de madame de Montmorency, t. II, p. l56. 
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mié. Avant à parler de cette femme dout il savait ^ 

mieux qu'un autre, les mérites et les souffrances, il 

* 

ne put maîtriser son émotion; sa par6le déborda ; ses 
larmes coulèrent ; il parla avec une abondance de 
cœur et une éloquence si vraie de cette àme admi* 
rable que toute l'assistance fondit en pleurs. Quant 
à elle, prosternée jusqu'à terre et comme écrasée par 
ces louanges, elle en resta triste et abattue loog- 
temps. ff Me ^erois-je attendue, dit-elle au prédica- 
teur, àrecievoir devousune mortification si sensible ^f» 
A mesure, qu'elle s'enfonçait dans l'oubli d'elle- 
même et du monde 5 le monde, pris d'enthousiasme, 
rentrait en courtisan dans sa solitude. Elle avait vu 
dans sa chambre étroite des reines déchues ; elle y 
devait voiraussi le cortège le plus éclatant des gran- 
deurs humaines. La cour, en revenant de Lyon, s'ar- 
rêta à Moulins ; Louis XIV voulut se rendre au cou- 
vent de la Visitation , pour y saluer la veuve de 
Montmorency. Le roi se fit conduire à sa cellule, et y 
enlra avec la reine, sa mère, son jeune frère et leur 
cortège. X'âme du roi s'éleva à la hauteur du spec^ 
tacle qui s'offrit à ses yeux. « Vous n'auriez pas cru, 
Madame, ditril à. la religieuse, voir jamais tant 
d'hommes dans une si petite chambre; mais j« me. 
persuade qu'il n^y en aura pas ici un à qui il ne soit 

• / ie de madame de Montmorency, t. II, p. I7:i. 
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profitable d'y être entré. — Sire, (Jit*elie fort troublée, 
je n'aurois jamais pensé y voir Voire Majestés i> Le 
jeune duc d'Orléans se mit à mesurer la cellule avec 
sa canne, et s'écria : a Se peut-il que dix pieds d'es- 
pace fassent aujourd'hui l'habitation de madame dé 
Montmorency! » Le roi lut les sentences, les prières, 
qui faisaient tout l'ornement des murs, et dit à ceux 
de sa suite : « Nous trouvons tous ici de quoi nous 
instruire. Il n'est pas besoin, Madame, ajouta-t-il en 
se retirant, que je vous recommande de prier pour 
le roi; vous lui êtes assez proche pour prendre ioté- 
rét à ce qui le touche. » 

Anne d'Autriche s'entrelint à part avec la veuve de 
celui qui, dans leurs beaux jours, s'était déclaré son 
chevalier, et qui, en marchant contre le roi, avait à soo 
bras le portrait de la reine. Combien de souvenirs e»» 
dormis au fond de ces deux cœurs se réveillèrent et^ie 
répondirent en silence ! Madame de Montmorency r^ 
Qut encore la visite de la fille de Gaston, sa coui^iniô^ 
et de bien d'autres qui avaient eu part aux malheiirs 
de sa vie; mais n'avait-elle pas tout pardonné? 

L'humble sœur de la Visitation avait fe-ejeté le titre 
de fondatrice de la maison de Moulins, qu'on t'avait 
pressée d'accepter ; elle s'y résigna pourtant lors- 
qu'on lui représenta qu'il y allait des intérêts de 
l'ordre. Élue supérieure avant le temps voulu par les 
règlements, elle ne put se décider à recevoir des dis* 
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penser et n'accepta pas celte élection. Plus- tard die 
fiiifélue de nouveau, d'un vote unanime, et elle céda 
aux prières. Les autres couvents de la ville mirent 
de côté leurs rivalités jalouses et assistèrent au Te 
I)eum que Ton chanta à cette occasion. 

. La frêle existence de la pieuse Mère se ranima de*' 
vaut cette nouvelle tâche; elle ne vivait plus, pour 
ainsi dire, de la vie des organes ; tous les aliments 
lut causaient une invincible répugnance, et elle sur- 
montait, au réfectoire, ces révoltes de la nature, 
pour n'en rien laisser voir. Elle n'existait plus que 
par son âme, qui suppléait à tout; elle y puisait des 
forces surnaturelles. Amoureuse de retraite et de 
silence , la veuve de Montmorency accepta , de ce 
jour, la vie la plus active, la plus constamment occur 
pée; sa conscience lui en multipliait les devoirs. Ne 
né^igeant rien à Tégard de Dieu ni à Tégard du 
noonde, elle se vouait à des détails infinis. Elle veil- 
lait^ ayec une inflexible douceur, à l'observance des 
st^ial^ de Tordre, et n'y souffrait aucune infraction. 
C'était un grand dépôt remis à sa garde ; pour une 
âme si élevée, ces petites exigences avaient leur 
prix, comme signe d'obéissance et d'humilité. 

Une chose se remarque dans la direction qu'elle 
donnait aux âmes : elle se défiait un peu des exagé- 
rations de l'amour mystique. Au milieu des effusions 
de sa piété tendre, sa uuson la préservait de tout éga- 
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reuieoi; connue madiime de€baaAal:.elie réigiaiifc'e»^ 
sor des imaginatioDs exaltées, a Vous eavez^oluflliU' 
elle à une jevoe idiffm» ^-^fimj^ù&^SBiB^ 
spiniuel/e^ ni favorisée des divi«^ délices. Pandam 
mon oraison, je fais «uon plaî^d'^n; ea* Pétat oi' 
Dieu me veut^ et ne^soubaiie rien au ddàJde ce qd'it 
me donne ^ i» . . , . . ) : / 

Elle parlait ailleurs avec ce sens admirable-èl Cette 
pénétrante onction : « Ne désirez pas trop Jes délîM^ 
spirituelles; Poa doit toujours s'en réputer indigne let 
peu capable d'en bien user. Il faut une pureté d'âme^ 
fort grande, et encore, une extraordinaire sagaasei^ 
pour que la nature ne dérobe beaucoup à la gràoe^j: 
Il est dangereux de prendre le change, quand, !au 
lieu de mortification ou de charité, on s'arrête à goù*^ 
ter les douceurs divines, et que Ton s'y comptait' 
imperceptiblement^.» . .. j 

Elle appelait ces voluptés â|Hrituelles.de /^ef/àâr< 
amorces. Madame de Chantai avait Jes mêmes dé-» 
fiances à cet endroit, a Cela est dangereux . disait 
la sainte ; la naturc est gourmande, et se plait à mer«' 
veilles es délices spirituelles. U faut ralentir ces ar«- 
(leurs sensibles; car, plus les. choses de Dieu soiii 
simples , paisibles et éloignées des sentiments sen- 



• / if d€ madafne (te Montmorency, X, 11, p. 168. 
•î idtm, ihid., p. 256. 
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sibleaauxsens môme intérieurs, plus elles soiit dx- 

' La/ raison dcBossoet ne^dmble-(*èlfë pas se près- 
sentir^dansces^ tendres âmes? Les grandes voix de 
lacbaire n'avaient point encore^ retenti lorsque déjà 
lai Mère deJMontmorenoy parlait sonverainement hlui* 
langue; écoutons-la à propos d'une retraite: 

^ Voici nos solitudes, c'est-à-dire une des plus 
grandes sources des grâces nécessaires à notre per- 
fection. Considérez d'abord ce qui Fait obstacle aux 
divines communications. J*ai ouï dire aux personnes 
spirituelles que les cœurs vagues qui s'occupent à une 
infinité de petits soins, qui observent les autres^ qui 
se laissent aller à la curiosité dans les rencontres, qui 
ont des amitiés naturelles ou qui cherchent avec em- 
prœsement les choses douces à la vie , ceux-là ne 
pénétreront jamais bien avant dans les richesses de 
Diea. De roéme, toute personne ouverte au dehors 
à ce qui n'est que naturel n'est point^ préparée à 
Tesprit divin, qui veut un cœur fermé et désoccupé 
des images du monde. Occupons*nous donc à vider 
nos cœurs et à ie^ fermer aux satisfactions qui 
viennent des objets créés, afin que Dieu, n'y trou- 
vant rien d'étrange, y entre avec joie '. » 

Voici des réponses comme elle en faisait parfois à 

* rie de madame de Montmorency^ 1. 11, p. 264, 
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des âmes naïves OU timorées* Une religieuse lui de- 
mandait l'explication de ce passage des Psimme$^: 
ce J'ai cherché Dieu pendant la nuîiaveetos iDaiqs.n 
Elle répondit aussitôt : a C'est que^ quand une âne . 
se seni privée de cette lumière intérieure qui la C0Df< 
duit comme celle du jour éclaire nos pas, il faut 
qu'elle s'attache principalement aux bonnes œuvre^v 
Cela s'appelle chercher Diea avec les mains, car rac- 
tton appartient à la main ; et, pour vous dire mcm 
sentiment, c'est la plus sûre manière de le cber^faier^ 
en cette vie , qui n'est qu'une longue nuit , et notre 
saint fondateur nous l'apprend quand il enseigne 
que^ pour parvenir à la perfection, il faut peu cob^ 
noitre, peu penser, mais beaucoup faire et beaucoup 
soulïiir. » . 1 

Un mot profond, mystérieux, traversait parfois 
comme un éclair son discours familier et touchant, 
« Je ne sais, disait-elle, ce qne c'est qu'ex tas^jnrâjé 
croirois que les grandes âmes y tombent focileoMut 
en contemplant les sorties de Dieu vers ses créatu^^es.» 
N'en tendez- vous pas d^à la parole^ loîotaifie de 
Bossuet? Elle parlait de l'espérance avec cette force 
et cette douceur : a Dans les autres vertus^ il .foiit 
gagner et emporter sur soi pour les bien pratiqfn^sr: 
(]elle-ci ne nous oblige qu'a prendre en Dieu^ doai 
la bonté n'est pas seulement infinie an soi^ mais in-* 
Uniment inclinée à se communiquer et à se réfptamire.» 



TROISIÈMi: PARTIK. 2ID 

Son parler,. son regard avaient une vertu péné* 
trante;, un charme propre à ravir les âmes, une ai* 
mable cordialité. Elle portait à tout une main légère, 
avec les grâces que dontient la vie et Tusage de ce 
monde où elle avait vécuv Cette grande pratique du 
monde vivifiait son entretien. « Nous avons, disait- 
elle, le plus grand de tous les roatlres, et néanmoins 
le plus aisé à servir. Les hommes demandent avec 
les services la bonne mine ; Dieu se contente de la 
bonne volonté. » 

Elle savait sourire, et laissait échapper un rayon 
de gaieté lorsque ce pouvait être un moyen de dis* 
traire ou de fortifier une âme abattue. « Il ne faut 
pas faire, disait-elle, cette honte à Jésus«Christ, que 
de perdre la joie à son service. » 

Si Marie de Médicis avait marié sa nièce à 
Louis XHI, la France eût trouvé dans cette reine, . 
rînlell^ence et Tamour, un composé de saint Louis 
etdeRichielieu. 

It y avait bientôt un an que madame de Montmo- 
rency portait le poids de sa charge d*âmes. Elle avait 
dit que « là fin de son année seroit celle de sa vie. » 
Indépendant de la matière, Fesprit en elle vivait dans 
Toubli du corps ; mais ce corps déclinait toujours ; 
sans repos, sans sommeil, sans réparation, la vie 
des organes s'arrêtait. La nature épuisée était à bout 
d'obéissance et de sacrifices; foui accusait en elle 
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le. mal i^lérieur. Elle avait. ie< ^enlinient .de sain 
proehaine ot se. hàlQit d'accoi^pUr-^^ mission. kLc 
temps est court, di^ait-ellet et Totfvrage •qui nous 
lesile. à faire est graad. »» IMui fui cborié de goûter 
eocore uiie dernière joie : le grand évéque dont elle 
ciiéri^â^it la inémoire fut miia par rÉglise au rang 
des saints; c'était comme ie terme de ses effort et 
de ses vœux. « Mon Père^ dit-elle alors à un tefr 
gieux qui vint la voir, ne us avons rendu no» ^devoii'S 
sur terre à notre saint fondateur; il ne me teste (ilitô 
qq'à prendre le chemin du cieL.J'avois demandé trois 
choses à Dieu, qu'il m'a accordées : la canom$atiofi 
de ce bienheureux, le voyage du cardinal des (}i> 
sins en France, et la prise ^ de voile de Dos novices. 
Je n'ai plus rien à voir au monde et ne pense pas 
que pieu in'y laisse gqères. » 

Elle 3'éteignait au milieu des pleurs et 4^3 prières, 
Quand elle eut pris le )il| elie.se fit apporter le cœor 
de Françoise de Chantai et le tint longtemps sur sa 
poitrine. « Je ne suis pas si mal que vous croyez, 
disait-elle à ses filles; ma|s, quand je serois prête à 
partir, ce seroit pour jouir d'un bien infini; cela doit 
consoler (Ij^ lout. » Elle était au plus bas quand eljq 
entendit sonner V^ngelus; plie pria qu'on la mît à 
genoux sur son lit et dit encore : « Il faut se faire 
un plaisir de s'acqiiitter de son devoir jusqu'au 
bout. » 
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Ce fut le 5 juin 1666 que cette belle âme, hon- 
neur de son siècle, quitta la terre. Elle n'avait sou* 
baifcé que le silence et Tocibli : son vœu devait être 
.exaucé, car son nom est a peine resté dans la mé- 
moire des hommes. C'est que le monde se prend 
surtout par les contrastes : La Vallière a Tattrait de 
ses fautes pour faire aimer sa vertu; saint Augustin 
nous. touche de plus près que les autres Pères de 
TËgUse; il semble que sa sainteté se détache et ressort 
mieux sur Torage de ses passions. Entre les femmes 
eélèbrèd par le dévouement et l'amour, il nV en a 
pas de plus grande que la veuve de Montmorency; 
mais sa vertu n'a pas eu d'ombre et s'est ensevelie 
dans sa perfection . 



FIN. 
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(A) François de Bonne , duc de Lesdiguières , était né 
en 1543. Placé de bonne heure à la têtfe du parti calviniste, 
il assura la puissance de ce parti dans le Dauphiné ; il sou- 
tint énergiquement la cause de Henri IV, qui, devenu roi, le 
mit à la tête de ses armées de Piémont, de Savoie et de Dau- 
phiné; il obtint, en 1608, le bâton de maréchal. Louis XIII, 
à son avènement, lui octroya le titre de du(î, et, plus tard, le 
créa généralissime de ses armées. Les sièges de Saint-Jean- 
d'Angely et de Montauban (1621) et surtout son abjuration 
lui valurent, en 1622, Tépée de connétable. Nous trouvons, 
au sujet de cette abjuration, dans les Mémoires de Brienne 
et de Richelieu, les détails suivants : 

« Le roi lui avoit envoyé du Poitou, où il étoit pour lors, 
offrir répée de connétable et tous les autres avantages qu^il 
possédoit dans sa religion, pourvu qu'il voulût embrasser la 
catholique et faire en sorte que les religionnaires du Dau- 
phiné restassent dans l'obéissance qu'ils dévoient au roi, 
aussi bien que les places dont Lesdiguières avoit le gou- 
vernement avant qu'il se déclarât. Tout cela lui fut proposé 
par Bullion, ancien conseiller d'État, qu^on lui envoya ex- 
près. Lesdiguières voulut, avant que de se déterminer, se fiiire 



inslruirti et se convaincre des vérités de noire religion; nv&is, 
à force d'en être sollicité par sa femme et par Créqiii, son 
geadve, il en fit enfin profession. Le roi lui envoya aussitôt 
l'ordre du Saint-Esprit^ ayant fait expédier Une commission 
à MM. de Gréqui et de Saint-Cbaumont pour faire la céré- 
monie de lui donner la croix et le collier et le revêtir des 
habits. Cela se fit à Grenoble, où d'Alincourt, gouverneur dn 
Lyonnais, se rendit. Créqui se hâta de porter au roi la nou- 
velle de ce qu'avoit fait M. de Lesdiguières, et qu'il ne man- 
queroit pas de le suivre bientôt pour rendre à Sa Majesté les 
services auxquels il étoit obligé par sa naissance et par toutQ$ 
les dignités dont elle avoit bien voulu l'honorer. 

«Iln'y eut que le seul duc d'Épemon, qui avoit suivi lejroi 
dans son voyage, qui y trouva à redire ; mais ce fut $am 
faire aucun éclat, par discrétion. Il disoit seulement à ses 
nfïeilletifs amis qu'il étoit surprenant qu'on eût si fort élev<& 
un homme qui s'étoit toujours trouvé dans toutes les brouil^ 
léries de l^tat, et qui n'avoit pu encore effacer par se3 ser-. 
vices le mal qu'il avoit fait. Mais, d'autre côté, Favantage. 
qui pouvoît en résulter, en ce que les catholiques renti*èrent. 
dans les places dont le connétable étoit gouverneur, et qui 
étaient occupées auparavant par des huguenots ; tout cela, 
dîs-je, obligeoit peut-être M. d'Épernon à taire sq;[i mécon-i 
tentement '. » . ., 

«On eut avis que le maréchal de Lesdiguières pensoit 

« à sa conversion et avoit volonté de se faire instruire. Le roi 
« tint chapitre des commandeurs du Saint-Esprit qu'il avoit 
« en sa cour, et résolut avec eux de lui envoyer Vordrè dès 
(( qu'il seroit converti, et, pour l'y induire éiiCoi*e dàvahàigé,' 
« de l'honorer de Tépée de connétable dé Frânce.'Cé cholk' 
« la remit en l'honneur dont l'avoit fait déchoir le dertiBeir' 
« qui l'avoit possédée (de Luynés] ; car, lui idohnafht l*ëpèé,*' 

• Mémoires de Brienne, coHect. Petitot, î?« série» t. XXXV, p. 365. 
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a Iç.foi comnianda qu'on liii dit que c'étoit pour les grands 
aseiTic^s qu'il avoit rendus à l^tat^ et que Dieu lui avoit 
a fait la grâce d^étre dans tous les combats où il s'étoit trouvé 
toujpui^s vainqueur et jamais vaincu '. j» 
^JLesdlguières mourut à Valence quatre ans «près, en id26^ 
â(fé de quatre-vingt-trois ans, ne laissant que deux filles ma- 
riées successivement au maréchal de Gréquy. 



' Lé marquis de Ghàtiiion, petit-fils du grand Coiigny, l'un 
de^^efs de la noblesse protestante, prit les armes en Lan- 
guedoc, dans les révoltes qui eurent lieu sous Louis XIII; il 
céda, comme lès autres, au fanatisme imprudent de rassem- 
blée de la Rochelle ; mais Fardente conviction qui animait 
ses père^ s'était fort amortie en lui : dès que Tarmée royale 
parût, it mit bas les armes. Plus occupé de sa fortune que 
des intérêts de sa secte , il se rattacha à la cour, et refusa de 
seconder le duc de Rohan en 1625. Ghâtillon, après sa con- 
version, devenu maréchal de France, joua un rôle actif dans 
les guerres de cette époque. Son fils, le duc de Ghâtillon^ 
épousa la fille de Montmorency-Boutteville, décapité avec le 
comte des Ghapelles, cette duchesse de Ghâtillon si fameuse 
par ses galanteries et ses intrigues durant la Fronde. (Y. 
les Nièces de Mazarin, p. 184, 3* édit.) 



jQcques-Nompar de Caumont, duc de la Force , pair et 
maréchal de France, naquit vers 1559. Son père et toute sa 
famille furent massacrés à la Saint- Barthélémy; le petit 
Jacques, laissé pour mort dans la rue Groix-des-Petits- 
Chao^ps^ fut sauvé par un artisan qui le conduisit secrète* 

» Mémtiires de flichelieu y collect. Pctitot, 2* série, t. XXII, p. 215. 
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lueiit chez lu iuaiéi:hal de Uiron, qui l'envoya rejoindre le 
parti réformé dans le Midi. Henri de Navarre, deveoiicbel 
de ce parti, lui donna un emploi dans son armée. Il resta 
toujours attaché à ce prince, dont il devint l'ami. H étai^ 
à ses côtés dans le carrosse où l'atteignit le couteau de R^* 
vaillac. Mécontent des affaires sous la Régence, il s'engag^^ 
parmi les rebelles et défendit, en 1621, Montauban contT^ 
le roi en personne. Il se rallia en 1622, obtint le bâton 4^ 
maréchal, et soutint avec succès la guerre en Piémont, pur 
en Flandre. 11 commanda les armées jusqu'à près de quatre^"^ 
vingts ans, et mourut, en 1652, à quatre-vingt-treize ans, ré-^ 
puté Tun des hommes de guerre les plus expérimentés de-^ 
son temps. 



(B) On a dit, et cette opinion s'est accréditée, que Henri II 
do Montmorency était le dernier des Montmorency, descen- 
dant en ligne nias<niline des premiers barons , et que les 
Montmorency, les Luxembourg, les Laval, qui brillèrent aux 
wir, xvur sitHies et jus<iu*à nos jours, ne se rattachaient 
{^ la maison primitive que jxir dt s alliances suivies de substi- 
tutions. 

iVost une erreur qu'il est bon de rectifier, et qui nous en- 
^xi^e à piw^MUer ici une généalogie complète, quoique abré- 
^xv, do ootto illustrt^ maison. Une généalogie détaillée de la 
maisoi\ do MontmortMioy excéderait les limites restreintes 
dans losipioUos nous nous trouvons renfermé. Duchesne au 
XNU"* siiVlo, IVsi^rmoaux au xviii% ont rempli cette tâche, 
lo |Mv\nior oi\ un vol. in-folio, le second en cinq vol. in-i2. 
\ r VnsoUno , ilans son Histoire généalogique de la maison 
,<\' t'txt»u\\ ot api*ès lui biohonaye des Bois, ont donné 
\\\\ A\\\'^\' do Ot* travail: mais tous ces ouvrages assez 
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confus^ en raison de l'abondance des matières, sont de- 
venus rares et difficiles à consulter ; ils s'arrêtent, en outre, 
à une époque déjà fort éloignée de nous; ils demandaient 
à être complétés sous ce rapport et débarrassés d'une foule 
de détails, précieux sans doute pour les membres ou les al- 
liés de cette grande famille^ mais sans intérêt pour l'histoire 
et pour le public. 

Au moment où la maison de Montmorency est sous le 
coup d'une extinction imminente, une. généalogie ainsi éla- 
guée , présentant sous une forme claire et concise la filia- 
tion des seigneurs de Montmorency, depuis Bouchard I jus- 
qu'à nos jours, nous a paru un utile complément de ce 
livre. 

On ne verra pas sans quelque intérêt comment le héros 
de cette tragédie se rattache, par Jean II de Montmorency 
et son fils Jean de Nivelle, de proverbiale mémoire, aux 
comtes de Homes et d'Egmont, dont la fin tragique offre 
tant d^analogie avec la sienne, et quel rang occupent dans 
la grande famille tant de personnages célèbres à divers ti- 
tres : Mathieu II le grand connétable, le trop fameux maré- 
chal de Retz, ce marquis de Sade du xv® siècle, la Fosseuse, 
et la belle princesse de Condé, l'aurore et le crépuscule de 
la vie galante de Henri IV; le connétable Anne, le maréchal 
de Luxembourg, et tant d'autres noms qui reviennent à 
toutes les pages de notre histoire. 

Les proportions d'une note nous imposent des limites res- 
treintes; aussi, après avoir établi la généalogie de Henri II, 
nous attacherons-nous à indiquer sans lacune la descendance 
masculine qui relie les Montmorency encore existants à la 
souche primitive. Quant aux branches éteintes depuis long- 
temps, on se contentera de mentionner leur origine en 
son lieu, les brisures qui distinguaient leurs armoiries, les 
personnages marquants qu'elles ont produits et l'époque 
où elles se sont éteintes. Enfin nous donnerons, d'après 

15. 



)e« dociinients les plus récents^ le tableau actuel de 4a nmî- 
son de Montmorency. 

1^ baronnie de Montmorency^ qualifiée première ImromU 
de France, a de tout temps été tenue directement de la cou- 
ronne , au relief d'un faucon d'or à chaque mutation de s&r 
gneur. Outre les fiefs et arrière-fiefs qui en dépendai^t» les 
seigneurs de Montmorency possédaient les terres^ seigneu- 
ries et chàtellenies d'Écouen, Chantilly^ Montespillouer> 
Champverti, Courteil, Vaux-les-Creil, Tillays, le Plessis, la 
Villeneuve, etc. Le tout étant, selon ^expression des lettres 
patentes données à ce sujet, de bon et gros revenu, fut érigé en 
duché-pairie par Henri II, en 1551, en faveur du connétable 
Anne de Montmorency, de ses hoirs et successeurs mâles ^ 

Les ducs de Montmorency n'en conservèrent pas moins le 
titre de premier baron chrétien, ainsi que les anciens droits 
de justice dont les barons de Montmorency^ véritables sou- 
verains, jouissaient de temps immémorial. On sait que dans 
Torigine ces seigneurs avaient, comme le roi de France, des 
grands-ofticiers attachés à leur personne; Tappel des senten- 
ces rendues par leur bailli était porté aux grands jours deh 
baronnie. Henri II conserva au duc de Montmorency ce pri- 
vilège, faisant en sa faveur une exception formelle à la cou- 
tume qui attribuait au parlement de Paris l'appel des bail- 
liages des duchés-pairies. 

Le duc de Montmorency avait, en outre^ droit de préséance 
sur tous les autres ducs et pairs, sans en excepter les ducs 
de Joyeuse et d'Épernon, auxquels Henri III avait cru devoir 
accorder la même faveur; et même, « lorsqu'Henri IV érigea 
« le duché de Beaufort et voulut donner à César de Ven- 

* La chàtiillenie d^Écouen fut distraite du duché-pairie de Montmorency 
par lettres patentes postérieures de deux mois^ comme étant mouvante en 
fief de l'abbaye de Saint-DeNvi, et ne pouvant par conséquent êti«' îhco;- 
porée à un duché pairie, qui doit être tenu directement du roi.. 
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« dôme lin rang sur les autres ducs^ il en excepta expres$é< 
« ment le duc de Montmorency. » 

L'arrêt du parlement de Toulouse, en condamnant à mort 
têduc Henri II et en ordonnant la confiscation deses biens, 
réuifiit à la couronne le duché de Montmorency. Louis XII[> 
par lettres du mois de mars 1633, érigea de nouveau ce do* 
maine, à la réserve de la châtellenie de Chantilly avec ses 
dépendances, en duché -pairie en faveur de Henri de Bour- 
bon, prince de Gondé, ■> et de Charlotte de Montmorency, sa 
femme. Depuis lors, le prince de Condé joignit à ses titres 
"celui de duc de Montmorencys mais des lettres données par 
Louis Xrv en 1689, à la requête de François-Henri de Mont- 
hiorency, duc de Piney, changèrent le nom du duché de 
Montmorency en celui d'Enghien, et transportèrent au duché 
"de Beaufort appartenant à ce seigneur, qui Taxait acheté 
dé Louis, duc de Vendôme, le nom de Montmorency. 

La baronnie de Montmorency, devenue duché d'Enghien, 
ne sortit plus de la famille de Condé jusqu'à la Révolution. 
Elle subit à cette époque le sort de tous les biens d'émigrés 
et fut divisée et morcelée à Tinfini. A son retour, le prince 
de Condé rentra en possession des terres et châteaux qui 
étaient demeurés propriétés nationales. On sait la triste fin 
du dernier des Condé, dont l'héritage a passé à François 
d'Orléans, duc d'Aumale. 

GÉNÉALOGIE DR LA MAISON DE M03(TM0RBNCY. 

Armes: jusqu'à la bataille de Bouvines (1214) , d*or à la croix d'argent 
cantonnée de quatre alerions d'azur. — Depuis 1214, d*or à la croix 
dé gueules cantonnée de teize alerions d*azur. L'écu timbré d'une cou- 
roDne de prince ; devise : Dieu ayde au premier baron chresfien ; cri : 
AllAANOI ' ; supports : deux anges (les brisures seront indiquées à cha- 
que branche). 

I 
, Bouchard I, dit 7e Darbu^ contemporain du roi Robert vers 

' Qui n*^erre pas, — qui ne- se trompe pas. 



230 AIM»ENDIÇF. 

990, épousa la veuve de Hugues Basset, chevalier; il eut 
d'elle : 

— Bouchard, qui suit; 

— Albéric de Montmorency, connétable de France. 

n 

Bouchard II, seigneur de Montmorency, d'Écouen,de 
Marly, Feuillarde et Château -Basset, vers 1025, eut, entre 
autres enfants : 

— Thibault, seigneur de Montmorency, connétable de 
France, mort sans postérité vers 1090; 

— Hervé, qui suit. 

III 

Herye, seigneur de Montmorency, d'Écouen, de 
Marly, etc., grand bouteiller de France, mort vers 1094, 
épousa Agnès, fille de Guillaume d'Eu, comte de Soissons, 
dont il eut cinq enfants, parmi lesquels : 

IV 

Bouchard III, seigneur de Montmorency, d'Écouen, Marly, 
Feuillarde, Saint-Brice, Épinay et d'Hérouvillé; ce seigneur 
eut guerre contre Tabbé de Saint^Denis, fut en crédit près 
du roi Louis le Gros, et mourut vers 1125; il avait épousé 
Agnès de Beaumont,dame de Conflans, fille d'Yves II, comte 
de Beaumont-sur-Oise. 11 eut d'elle : 

— Mathieu, qui suit; 

— Thibaut, qui, en 1147, accompagna Louis le Jeune à 
la croisade» 

Devenu veuf, Bouchard III épousa en secondes noces Agnès 
de Pontoise, fille de Raoul le Délicat, seigneur de Pontoise, 
dont il eut : 

— Hervé, qui, après avoir servi vaillamment Louis le 
Gros et Louis le Jeune, épousa Elisabeth de Meulan, veuve 
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de Peinbrock et fille de Roger de Beaumont^ comte de Meu- 
lan et de Leicester, passa alors en Angleterre au service 
de Henri II , qui le fit connétable d^ Angleterre et d'Hibernie 
(1172). Resté veuf sans enfants^ il se fit moine au monastère 
de la Trinité de Gantorbéry. 



Mathieu I, seigneur de Montmorency, d'Écouen, deMarly^ 
de Gonflans-Sainte-Honorine et d^Attichy, reçut en 1130 le 
titre de connétable de France, et épousa Aline, fille naturelle 
de Henri P', roi d^Angleterre. Étant devenu veuf, après la 
mort de Louis VI, les états généraux du royaume décidèrent 
que, pour assurer au roi Louis VII mineur l'appui du conné- 
table, il fallait qu'il épousât la reine mère Alix de Savoie; 
cette union, si glorieuse pour la maison de Montmorency, 
eut lieu et fit du connétable le premier et le plus riche sei- 
gneur de France. Il mourut en 1160, laissant de sa première 
femme : 

— Bouchard, qui suit; 

— Thibaud, qui prit part à la croisade de 1160, et se fit 
plus tard religieux à Tabbaye de Notre-Dame du Val ; 

— Mathieu , seigneur d'Attichy et de Marly, chef de la 
branche des Montmorency, seigneurs de Marly, qui portèrent 
jusqu'en 1356, époque où ils s'éteignirent : 

De Montmorency ancien qui est d'or à la croix de gueules 
cantonnée de quatre alertons cTazur. 

Mathieu I, seigneur de Marly, reçut de Philippe-Auguste 
diverses terres, en récompense des services qu^il lui avait 
rendus contre les Anglais; il accompagna son souverain en 
Terre-Sainte, et fut pris en 1198, à la bataille de Gisors, par le 
roi Richard en personne. Plus tard il se croisa avec le mar- 
quis de Montferrat pour la conquête de Gonstantinople, et 
mourut en 1205. Le maréchal de Champagne, son compa- 
gnon d'armes, écrit à propos de cette mort : « Lors avint une 
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mon// ffrond méxavadurt ai l'ott^ que MuUns de MtMtfw- 
rmcjf, quiereyndn meiliarsckeîmlierdetfnfaume^Frm» 

etdesplHsprisiezetdeiplu$amez,fuifnôrg,et€efugraadkU 

et grani dommages et fut enterrez à une ^Ueedemomei- 

ffmeur S. Joan de l'ofpital de Jerueaiem. » 

le fik putné du seigneur de Marly^ Mathieu, seigneur de 
Laye, brisa d'un fretté sur ia croix; il servit fidèlement le roi 
saint Louis, et mourut vers 1349. Son atné, Bouchard^ corn- 
liattit sous Sim<»i de Montfort dans Tannée chrétienne dn 
Languedoc, batailla longtemps dans ces provinces contre le» 
Albigeois, et mourut en 1227. Un de ses fils, Thibaut de 
Marty « abbé de Vaux de Cemay^ mourut en odeur de sainteté 
en Ii47, Les seigneurs de cette branche fondèrent révise de 
Pùrt-Royil , à laquelle ils firent de grandes libéralités et s'y 
cboisiivnt pour la plupart leurs sépultures; ils se trouvait 
m «"tte qualité mentionnés dans le nécrologe de cette église. 

Mathieu 111 « seigneur de Marly, fut grand échanson et 
chambellan de France en 1268. Son fils^ Louis^ mourut sans 
i pvv \ors 13^6. et fut le dernier des sires de Marly. 

VI 

S.\»:, w.' IV, >oumHir de Montmorency, d'Écouen, de 

xV. .V><>A î-»^-ll^^"^^""^'- *'*^'' accompagnait Louis le Jeune 

A N.'"^ « . M M , M* onMsa rti 1 189, mais il mourut au moment 

,v ixfc:": : jv^:r U Tein^-Sainte. Il eut de Laurence de Hai- 

.V,. K vU' lviki;dvHiin IV U Bâtisseur . comte de Hainaut, et 

VII 

V, X >, I />. .' o'^isf, soigneiu' de Montmorency, 

v,^^^ ;,'» \.>>.Nx ru -Honorine, d'Altichy, etc., con- 

s . s». V '^'*"' V. :v-' M* vvuvrit de |;loire à la bataille de 

'>i N X V V • j. v • , A o: iv"îis dou/e en^^i^ies impériales. 

. , . ^ .. ,^-.^ i -> 'p^ùit*^ à Philippe-Auguste , le roi. 



^r^mpaiil ton doigi'^dans lé sangf qûî s'échappait' àbbiidàtii^'"^ 
"^f^^iiidà sëBililesftUf^ en traça une croî* rangé sur Pécu iàiP ' 
^^^t%oo de Montmorency^ qui portait, comme nous Pavoiïà'' 
dî^tf<jr û lu 4rwx émargent * cantonnée de quatre alerkmr 
^-^s armes de la maison de Montmorency furent, à dater de 
^^^*"tte. époque, d'or à la croix de gueules cantonnée de seize 
^^^tariofU! d'azur, le roi ayant voulu que Mathieu deMontmo- 
'"'^Ucy ajoutât douze alerions aux quatre qu'il portait précé- 
^^ilmient, en mémoire de ces douze enseignes enlevées à 
*^^»Hïemi. 

©éjà ii avait signalé sa valeur au siège du Château -Gsiil- 

*^péç plus tard le grand connétable donna^ en mille cîrcons- 

"^ 9iaoe8> à' la tête des armées du roi, de telles preuves de côn- ' 

^^^ige et de fidélité que Louis VIII mourant mit son fils sous 

^^a: protection. «Par ses alliances et celles de ses aïeux, 

^ Mathieu se trouvait grand-oncle, oncle, beau-frère, névéû, 

• ri 

^ petît^iils de deux empereurs, de six rois, et cousin de tous 
« les souverains de TEurope. » Il épousa en premières no- 
ces Gertrude de Soissons, fille de Raoul le Bon, comte de ^ 
hissons, déjà mariée à Jean, comte de Bcaumont-sur- 
Oise, dont elle fut séparée pour cause de parenté. Il eut 
d'elle; . 

— Bouchard, qui suit. 

Devenu veuf, il épousa Emme, fille et héritière de 
Guy Y, sire de Laval, veuve de Robert III, comte d'Alwiçon, 
mère de Guy de Montmorency, seigneur de Laval, qui fonda 
la branche de Montmorency-Laval, mentionnée plus loin. 

vm 

BouGHABD V, seigneur de Montmorency, d'Écouen, Gon- 

\ On 8ait que cette disposition confttifue une faute contre les règles du , 
blason, qui défend de mettre métal sur métal ni couleur sur couleur, et que 
les ëitttoiries auxquelles , pour une raiso^ quelconque , se trouve cette dis- 
po Uiori , f ont qualifiées armoiiies à enqvcrir. 



. T^fTOSy etc., succéda à son père 
<ft 12^^. if: àt avides Obenlités aux églises et monastères; 
«B ISKl. i im mamàtk SHOt-Gemiaîii en Layç par saint Louis 
jiam MSsàsitT tit rn coolrp Thihaod, comte de Champagne; 
4m I2ti. i BHvia wPt€ le roi contre Hugues de Luzignaii; 
<4aMk- et la MiR^ . s^ dbtîiigiia à la bataille de Taillebourg, 
^ iK^TEt FaBBw sanaate. I** janvier I2i3. 

fl es: 6t sa fnuBW isabeao de Laval, fille cadette de Guy V^ 
àt Laval, et savr de la deuxième femme de Ma- 
D: 



L\ 

Matïut III. setgoeor de Mcotmoreucy^ d'Écouen^ de 
Cùddbsf-SiÎDte^flooonDe.. etc. Ce baron eut des différends 
ai^v Taltè^ de Saint-Denis, puis avec le roi saint Louis^ à 
profK!i> «}e< prîiilèses et droits de justice de sa baronnie^ qui 
hii f«Ktit fvxifinDê>; il partit en 1269 avec le roi pour la croi- 
sade, e< mourut comme lui devant Tunis vers 1270. 

lî A\ai: ep(>u5e Jeanne de Brienne, dame de Séans^ fîile 
vi KrArd J.e RrieuDe. s<^igneur de Ramera, dont il eut huit 
t r.fii.ts, jfcâmii lesquels : 

— Mathieu , qui suit : 

— Kr^mi . ><Minieur de Conflans, Maftliers, Boissy, Chauf- 
t\v;r, eîi\. ivnseiller du roi, ^rand échanson de France, qui 
t^jvniNA Jeanne de Loniruevid, et fonda la bramhe des sei- 
v»f"X'*s i;V i^ytruil et de Beausault, qui portait : 

/V Mo^rmotmci/, ôt'isê d'un franc quartier d dextre d'ar- 
i^rnt t'i:ryv tftmr t^ toi le de sa (de, 

Cette hrauehe s'éteignit en I i26 par la mort sans postérité 
de Jean lie MontnioixMiey, seigneur de Beausault et de Bre- 
teuiL qui demeura l'un des lidèles du roi Charles VIT et vit 
(ous ses biens eoutisquês \K\r les Anglais. 

iHUiehard» seigneur de Saint-Leu et de Deuil, qui ser- 
Ml r.liarles liWnjou eonire Pierre d'Aragon^ épousa Phi- 
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lippes Britaut^ dame de Nangis^ et fonda la branche des sei- 
gneurs de Saint'Leu et de Deuil, qui portait : 

De Montmorency, brisé d'un franc quartier à dextre d^ her- 
mine. 

Cette branche s'éteignit en 1402 en la personne de Jean 
de Montmorency^ seigneur de Saint-Leu, deNangis et de 
Lahoussaye. 



Mathieu IV, surnommé le Grand, seigneur de Montmo- 
ï-ency, d'Écouen, d'Argentan et de Damville, amiral et grand 
f^hambellan de France en \^%% porta secours à Charles de 
"France, roi de Sicile, dont les sujets s'étaient révoltés, ac- 
compagna Philippe le Hardi en Aragon (4285), se distingua 
dans la guerre de Flandre (1303), et mourut en 1305. 

Il épousa avant 1273 Marie de Dreux, filie aînée de Ro- 
bert ÎV, comte de Dreux, laquelle mourut sans enfants le 
9 mars 1276. 

Au mois de mars de Tannée suivante il épousa Jeanne de 
Levis, fille de Guy de Levis, seigneur de Mirepoix, et veuve 
de Philippe de Montfort, seigneur de Castres. li eut de cette 
seconde femme : 

— Mathieu V, seigneur de Montmorency, d'Écouen , de 
Damville, etc., qui épousa Jeanne le Bouteiller, fille de 
Guillaume le Bouteiller, de Senlis, seigneur de Chantilly, et 
mourut sans enfants en 1305, quelques mois après son père; 

— Jean, qui lui succéda. 

XI 

Jean I, seigneur de Montmorency, d'Argentan, de Dam- 
ville, de Bonneval, etc., accompagna Philippe le Bel en Flan- 
dre, et prit une part active à la bataille de Mons-en-Puelle 
\130i), ainsi qu'à la guerre de Flandre en 1318; il mourut 
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en juin 1325^ laissant de Jeanne de Galletot^ sa femihe^ fille 
de Robert de Calletot, seigneur de Berneval : 

— Charles, qui suit; 

— Jean, seigneur d'Argentan et de Maflers, évêque d'Or- 
léans en 1350; 

— Mathieu, seigneur d'Auvraymesnil et de Goussainville; 
qui épousa Ayglantine de Vendôme et fonda la branche des 
seigneurs d'Auvraymesnil, qui portait : 

De Montmorency y brisé d'un lambét de trois pendants d'ar- 
gent. 

Cette branche s'éteignit en 146i en la personne de Charles 
de Montmorency, seigneur de Goussainville, conseiller, cham- 
bellan et maître d^hôtel d^Artus de Bretagne, connétable de 
France , revêtu plus tard des mêmes dignités auprès du roi 
Jean, qui mourut ne laissant que des filles. 

XII 

Charles, seigneur de Montmorency, d'Écouen, de Dam- 
ville, de Berneval, etc., chevalier, conseiller et chaknbellàn 
du roi, pannetier et maréchal de France, gouverneur de Pi- 
cardie, commanda larmée que Jean, duc de Normandie, 
fils de Philippe de Valois, mena en Bretagne au secmirs de 
Charles de Blois, son cousin, accompagna ce même prince en 
Guienne contre les Anglais, se comporta vaillamment à fa 
bataille de Crécy en 134-8, la même année battit les Fla- 
mands près le Luesnay, et prépara en 1358 l'accommode- 
ment entre Charles le Mauvais, roi de Navarre, et Charles de 
France, duc de Normandie. Il figura au nombre des seigneurs 
qui conclurent le traité de Bretigny avec le roi d'Ângletem 
(1360). Ce fut lui, enfin, qui eut rhonneur de tenir sur les 
fonts de baptême, le H décembre 1308, en Téglise Saint- 
Paul, à Paria, le roi Charles VI, auquel il donna son nom. 

Sa première femme, Marguerite, fille de Guichàrd, /f tïrdwrf. 
siro de Beaujeu, mourut sans enfants le 5 janvier i33H'.'H 



eut quatre enfants de sa seconde femine^ Jeanne de Roucy^ 
dame de Blazon et de Chimelier^ fille de Jean V, comte de 
Roucy et de Braine, mariée en 1344, morte le iO janvier 1361. 
De sa troisième femme, Perrenelle de Villiers, dame de 
Vitry, Latour de Chaumont, Villiers-le-Sec , Belle -Église et 
Bercy, fille et héritière d'Adam de Villiers, dit le Bègue, il 
laissa: 

— Jacques, qui lui succéda; 

— Denyse, mariée en 1398 à Lancelot Turpin, seigneur 
de Villiers, conseiller et chambellan du roi Charles VI. «G'é- 
a toit une dame d^un courage viril et qui défendit longtemps 
a le château de Villiers contre les Anglois. » 

XIII 

Jacques, seigneur de Montmorency, d^Écouen , de Dam- 
ville, Vitry, Latour de Chaumont, etc., conseiller et cham- 
bellan du roi Charles VI et de Philippe de France, duc de 
Bourgogne, fut armé chevalier par Charles VI après son sa- 
cre, en 1 380; il mourut en 1414, âgé de 44 ans. Il avait épousé 
en id99 Philippes de Melun, dame de Croisilles et de Cour- 
rières, fille de Hugues de Melun, morte en 14^1 . Il eut d'elle : 

'-^ Jean, qui suit; 

— Philippe, seigneur de Croisilles, Courrières, Neufville- 
Witau, Bours, etc., qui servit le duc de Bourgogne et forma 
la branche des seigneurs de Croisilles, comtes de Logny ejt 
de Cai'ency, appelés aux Pays-Bas princes de Montmorency. 
Cette branche, qui portait : de Montmorency y brisé d'un lambel 
d'argent en chef^ remplacé plus tard par une lozange d'or en 
cœur, produisit les rameaux : 

1° Des seigneurs de Neuville- Wistau ; 
2° Des seigneurs de Bours; 
3" Des seigneurs d'Esquencourt; 

4° Des seigneurs d'Acquest et de Villeraye, qui s^éteigni- 
rent successivement dans le cours du XYiii* siècle. Cette bran- 
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che brilla surtout dans les Flandres; pourtant quelques-uns 
de ses membres prirent du service en France et obtinrent le 
grade de lieutenant général. 

XIV 

« 

Jean II, seigneur de Montmorency, d^Écouen, de Dam- 
ville, Conflans,Vitry, Latour de Chaunïont,Tavemy etSaint- 
Leu, conseiller et chambellan des rois Charles VII et Louis XI, 
grand chambellan de France, resta constamment fidèle au 
roi Charles MI au milieu de ses plus grands revers, et sacri- 
tia à la cause nationale tous ses biens et domaines, que le 
roi d'Angleterre confisqua et donna à un de ses partisans 
(!429.. Charles MI, ayant reconquis son royaume, rendit à 
Jean II sa baronnie dé Montmorency avec toutes ses dépen- 
dances. Sa fidélité envers son souverain ne se démentit ja- 
mais, et il en donna encore une preuve éclatante lorsque ses 
deux fils, Jean, seigneur de Nivelle, et Louis, seigneur de 
Fosseux, embrassèrent le parti du comte de CbaroUais contre 
le roi, dans la guerre dite du Bien public: le vieux baron les 
fit appeler à son de trompe en les sommant de rentrer dans 
le devoir. Jean de Nivelle, au lieu de répondre à cette 
sommation, s'enfuit auprès du duc de Bourgogne. Son père, 
irrité, le traita publiquement de chien * et le déshérita de 
tous ses biens, titres et fiefs, transportant, avec Tagrément 
du roi , les droits et prérogatives appartenant à l'aîné de 
Montmorency à son troisième fils Guillaume, né de sa se- 
conde femme. 

Jean II avait épousé d'abord Jeanne, dame de Fosseux, 
d'Auteville, de Nivelle et de Wime, fille de Jean, seigneur 



• Tout le monde sait que telle est rorigine du proverbe : // s'enfuit 
quand on l'appelle, comme le chien de Jean Nivelle ; ou bien : Le chien 
de Jean Nivelle , qui s'enfuit quand on rappelle. 
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(le Fosseux^ chambellan de Jean, duc de Bourgogne, et ca- 

« 

pitaine général du comté d'Artois. Il eut d elle : 
f — Jean de Montmorency, seigneur de Nivelle, dont nous 
venons de parler; cet aîné déshérité créa la branche des 
seigneurs de Nivelle , comtes de Homes , qui brilla dans les 
Pays-Bas d'un éclat non moins vif que les ducs de Montmo- 
rency en France, et dont les derniers descendants furent 
le célèbre comte de Homes, décapité par ordre du duc 
d'Albe, et son frère Floris, qui subit le même sort; 

— Louis, seigneur de Fosseux, qui partagea la rébellion 
et le sort de son aîné, forma la branche des barons de Fos- 
seux, dont sont issus les Montmorency et Montmorency- 
Luxembourg , actuellement existants. 

La généalogie de ces deux branches sera développée plus 
loin. 

De sa seconde femme, Marguerite d'Orgemont, fille de 
Pierre II d'Orgemont, seigneur de Chantilly, etc., conseiller 
et chambellan du roi Charles VI, veuve de Guillaume Broul- 
lard, seigneur de Badouville, Jean II eut : 

— Guillaume, qui suit; 

— Philippe, dame de Vitry, mariée en 1465 à Charles de 
Melun, baron de Léandres, etc., grand maître de France, 
décapité en 4468. 

XV 

BRANCHE DES DUCS DE MONTMORENCY, 

SEIGNEURS DE D4HTILLE. 

Armes pleines de Montmorency. 

Guillaume, seigneur de Montmorency, d'Écouen, Chantilly, 
Damville, Conflans-Sainte-Honorine, la Roche-Pot, Thori, etc., 
conseiller et chambellan des rois Charles VIII, Louis XII et 
François P% substitué à son frère aîné par leur père, qui, 
pour récompenser son obéissance envers lui, sa fidélité au 
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l'oi , et pour punir la trahison et la déloyauté. daJçfgi# I^- 
véllé'; «1iii transpoirta'en pur e.t vraytdon irxévpqat^^^^r^ 
crvifs^ pôiii* lui et ses hoii^/la barooQÎe et appçi^ct^qaïKMii.d* 
(<iMont^oréhcy^ suivant le bon plaisir et.vcdiHltô ik^^xÀ 
i( Louii Xl, qui le reçutà foy.et hommage lige^fx^ntnM; M 
(( mouvant de la couronne à cause de la vicomtes 4^ PsffWi 
ft le 28 octobre 1412.' » , «:i 

Les dépendances de la baronnie de Montmorency s^aug- 
mentèrent beaucoup de son vivant par le don que Pierre 
d'Orgemont, son oncle, sans enfants, lui fit, en 1484, des sei- 
gneuries de Chantilly, Aussois, Chaviray et MtMitesptihniër. 
Guillaume s'attacha à Charles IV d'Anjou, roi deJ'itpIciBydmM' 
il devint conseiller intime, chambellan, et qui lui Hâssa^' 
testament divers legs importants. Plus tard il devint isucbe»»' 
sivement gouverneur et bailli d'Orléans, capitaine de^Ai' 
Bastille, du boisde Vincennes, de Saint-Germain ^laj^* 
François P' le fit dievalier d'honneur de sa mèr^, Louiar.diR 
Savoie, et chevalier de Saint-Michel; il prit pari au trsât^<dE:^ 
3 ) août i525 avec Henri YIII, roi d'Angleterre» « Apnès.flHoiii 
u glorieusement servi quatre rois pendant plus d^.. soiisuiia': 
(( ans, il mourut le 24 mai i531.j> Guillaume de li|oQAipO)<} 
rency devint le chef de la branche dont notre duo Uenvr Jl^ 
fut le dernier rejeton. .- z^- i\\\ )*3 .ni»'^ 

Il avait épousé, en 1 484, Anxie Pot, sœur et hénitf ère dieriieBé i 
Pot, seigneur de la Roche-Pot, 4e Dwnyille, .etc.,. fitiBJ'toi- 
Guy Pot, comte de Saint-Pol, çopaeill^ çt .cbiu^bellatf^'dai' 
Louis XI, gouverneur de TQurain^;4<^i:4 il;^* î*i ^'i î "i ï"*'^ 

— Jean de Montmorency, seignenr. d'^Êc^<Hi^r^té<diftiieOf 
du roi, mort en 1510, laissant d^'sa..^9,|^f^|fp^Aml^^4eMto^[|(m^ r^ 
deux enfants morts en bas âge; ... -y.\\ i\u>y^ );;;,: j;/*» 

— Anne, qui suit; : . ..., iH ,,h ri^'r '\\ '^rin*. 

— François, seigneur de la Roche^Pot,4eTÇhftt«aupçfMf«^ft<U ». 
pris à Pavie avec François !•'', en 1524, jijuij^ew.^ pIPt^^^HU^- 
avec le collier de Saint-Michel, le gouyorAe.n(ient ^^.Vn^ ^t 
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ééViïe^^B'Fmnce, Il fut nommé lieutenant général du roi 
drpiys-âe Picardie et d'Artois, parvint en cette qualité à ra- 
vitaiHèy ^ëirouenne assiégée par les Impériaux (1537), prit 
pKTt^ imité de 1549 entre Henri II et Edouard VI pour la 
Mtiitttibn de Boulogne, mourut en 1551, sans enfants de ses 
dêlïx ienimes, Charlotte d^Humières et Françoise de Goutay, 
qu'il avait épousée en 1525. 



XVI 



. t - 



tAwïik, premier duc de Montmorency, pair, maréchal, 
§^nd mattre et connétable de France, chevalier des ordres 
de Saiatr«Michel et de la Jarretière, premier gentilhomme de 
U' chambre du roi, gouverneur du Languedoc, comte de 
Bâamnoat-sur-Oise et de Dammartin , vicomte de Melun 
et^4e Montreuil^ baron de Chateaubriant , de Dam ville, de 
ftéaux^ de Fère-en-Tardenois et de Montberon , châtelain 
de llsie-Adam, de Nogent et de Valmondois, seigneur de 
dmipiègne, de Chantilly, d^Escouen^ de Villiers-le-Bel, d^Of- 
femont, de Mello, de Châteauneuf , de laRbche*Pot, de 
Danga, de Meru, de Vigny, de Thoré, de Maintenay et de 
Màcy/ né à Chantilly (15 mars 1492), se distingua à Mari- 
gnan, et fut créé maréchal à T&ge de trente-deux ans. Fait 
prifiomiiér à Pavie en même temps que le roi et son frère, 
il obtmt bientôt, sa liberté et travailla à faire cesser la capti- 
vité de Franoois I*% que Charles-Quint s^efforçait de prolon- 
ger le plus possible. L'habileté, la sagesse, la fermeté qu'il 
déploya dans les guerres contre l'Empire lui firent décerner 
le litre 6e Fabius fr€mç<ns. Nommé connétable en 1538, il 
se vit tout à coup disgracié et exilé en 1547, la dernière 
année du règne de François P". Henri II le rappela à la cour 
et déplus érigea en duché -pairie sa baronnie de Montmo- 
reniey; Malheureusement le connétable fut battu et pris par 
les Ësj^agnolis à la bataille de Saint-Quentin (1557); cet échec 
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et SÊsnàt, grand maître da 
H fMmffw» d^ lUn—i; cBe W apporta hit 
de SlMUfe^vM . de h Fèffr. de Gandebaet da 
qne FHncotj^t* et Loubie de Savoie, sa nièce, lài 
c«dol.EIIe moanit en loWsâgéedesoixante-seiie ans. 
eut treiie enfant», parmi lesquels: 

— François* qui suit; 

— Henri . due de Montmorency^ pair et eonnécâble à^ 
Firanre , qui soeeêda à son frère alaé ; 

— Charles, créé duc de DunTîHe par lettres dd rbi 
Louis X1I1, données à Paris en ÎWO, mort en f6ti, âgé dé 
soixante-quinze ans^ sans enfants de Renée dé Coasé, 'îllie 
d'Artus de Gossé, maréchal de France; 

— Gabriel , liaron de Montberon • capitaine de la' Bàstilie 
cl du Uiîs de Vintt*nnes. chevalier de Tordre, avant l'âge de 






dix-huit ans; fait prisonnier à la journée de Saint-Quentin 
en 1 537^ tué à la bataille de Dreux en ir>62; 
; — Guillaume, seigneur de Thoré, de Dangu et Gaudelus, 
colonel général de la.cavalerie légère de Piémont^ capitaine 
de cinquante honimes d'armes^ bailli el concierge du pa- 
lais, qui servit sous Charles IX^ Henri III et Henri lY^ et 
mourut en 1593, sans enfants de ses deux femmes Léonor 
de Humières^ mqrte en 4563 des suites de Témotion qu^elle 
éprouva en assistant au supplice de Poltrot de Méré, et Anne 
de Lalain, fille d'Antoine de Lalain, comte d^Hochkoste, 
qu'il épousa en 4o8L 



XVII 



François, duc de Montmorency, pair, grand maître, ma- 
réchal de France, chevalier de Saint-Michel et de la Jarre- 
tière, gouverneur et lieutenant général de la ville de Paris 
et de rile-de-France, etc. On sait qu'en apprenant le gain 
de la bataille de Saint-Denis et la mort du connétable, 
Catherine de Médicis témoigna tout haut sa joie en re- 
merciant Dieu doublement pour l'un et Tautre événement. 
L'jantipathie qu'elle éprouvait pour le père s'étendit sur le 
fils, qui avait épousé une fille naturelle de Henri II et de la 
veuve d'Horace Famèse, duc de Castres; ce mariage avait çu 
Heu par la volonté expresse du roi, malgré l'opposition du 
pape, basée sur une promesse verbale qui unissait François 
de Montmorency à mademoiselle de Piennes. Compromis 
dans les troubles qui agitaient alors la France, le duc de 
Montmorency fut arrêté et enfermé à la Bastille; il en sortit 
bientôt pour voir sa maison sacrifiée à celle des Guises, à 
laquelle il fut contraint d'abandonner la charge de grand 
maître de France, héréditaire dans sa famille; en échange 
de. ce sacrifice il reçut le bâton de maréchal. Il mourut en 
15*29, n'ayant eu de sa femme Diane, légitimée de France,, 

16. 
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qu^uii fiis^ Aline de Montmorency^ mort jeune avant sou père. 
Son frère Henri lui sucera. . ' • 

xvm 

Henri I, duc de Montmorency, pair, maréchal et con* 
nétable de France, chevalier des ordres, gouvomeur du 
Laoguedoc, lieutenant général en Guienne, Provence et 
Dauphiné,, comte de Dammartin et d'Alet^, baron de Ch^ 
teaubriant et de Damville, etc.^ connu sous le nom de seih 
gneur de Damville, qu'il porta du vivant de son père et de 
son frère, né en i534. La mort de son atné le fit, en 157^^ 
duc de Montmorency. 11 se distingua de bonne heui^ sqti 
les champs de bataille : à la bataille de Dreux il fit priib 
sonnier le prince de Condé, et combattit vaillamment 4 te; 
bataille de Saint-Denis, où mourut le connétiable» La hain^ 
de Catherine de Médicis pour sa famille s'étendit sur lui.H 
quitta Paris à la Saint-Barthélémy, autant pour metlre sitSt 
joars en sûreté que pour ne pas être complice du.massacjN^ 
des huguenots, car la haine de Catherine Tinquiétaît j^lu^i 
que ne le rassurait sa conscience de bon catholique. |\(^tif#. 
dans scm gouvernement de Languedoc, il devint le qI)çÇ ùyt, 
parti des Politiques et régna souverainement danseetl^ pseh 
vince jusqu'à Tavénement de Henri IV, qui, pour se*.l'tittan 
cher, lui offrit le titre de connétable en 1596. La môme.aih 
née il fut reçu au parlement de Paris comme pair de Ffancô 
et obtint, par privilège, de garder, en jirétant le aernoedt^' 30ii' 
épée de connétable. Il mourut en 1614 à la Grangendes^Pfés^i 
âgé de quatre-vingts ans. Il avait épousé, en i558^ An- 
toinette de la Marck, fille de Robert de la Marck> doc^^te^ 
Bouillon, prince de Sedan, etc. U eaeut: <. . ; . ^'f 

-r- Charlotte, comtesse de Flejs, mariée ea ioQé à Charles 
de Valois, comte d'Auvergne, puis duo d'Angoolômfe^ mofte' 
en 1636. ..r- 

Antoinette de la Marck étant morte en 1591, il épousa, en 
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1 393^ Louise de Budos^ fille de Jacques de Budo6^ vicomte 
clc Portes, çt veuve de Jacques de Grammont, seigneur de 
A^achères, laquelle mourut à l'âge de vingt-trois ans, en 1598. 
Heoeot: 

*— iknrili, qui suit; 

^"-^ Cbarlott^Marguerite, née en 1594, mariée en 1609 à 

ïtanfi deBonrbon, prince de Condé, mère du grand Gondé, 

du -prinoe de Clonti et de madame de Longueville. On con^ 

wMt la romanesque histoire de cette princesse, venue toute 

jeuiie à la cour, dont la beauté fit sur l'esprit de Henri lY 

ilofd tà profonde impression qu'après Favoir unie au prince 

d& Gondë pour la fixer auprès de lui, trouvant un mari 

ttiofaië commode qu'il ne l'avait espéré, si peu disposé même 

à* 86 prôter aa rôle ridicule quon voulait lui faire joiier 

^'il enleva sa femme à la barbe du roi et se réfugia avec 

éttt daito les Pays-Bas, le roi, furieux de voir sa* maîtresse 

hii'édiapper, balança un instant s'il ne TaiTacherait pas par 

laf^violeittee de l'asile cpie son époux avait choisi. Peu s'en 

faillit' que cette nouvelle Hélène ne mit aux prises la France 

etlàtiiaison d'Autriche. Le couteau de Ravaillac vint tran- 

(^r fai-quesrtion, et 1^ prince de Gondé, rassuré de ce côfé,- 

■ put reparaître à la cour avec sa séduisante princesse. On a 

v!i<que'.le prince de Gondé et sa femme, mis en possession 

(te^ bîebsdu duc de Montmorency, après son exécution, se 

montrèrent assez peu délicats à l'égard de sa veuve. Chai^ 

lot^e de Montmoreiloy mourut «n 4650. 

Après là' mort de sa seconde femme, Henri I épousa eh 
iWi'l/âurenoe deClérmont, dame d'honneur d'Anne d'Au-» 
triche. Il avait alors soixante-sept ans. Ge mariage ne fut pas 
heureux ;- après avoir essayé vainement de la répudier, le duc 
reîstîlff à Villîer^le^Bel , où elle mourut en 4654-, âgée de^ 
quatre-vingt-trois ans. 
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Hcnti n. duc de MootmoreiM-y et de Danmlle, j^nriêr 
baroD et pair, amiral et maréchal de France . cbevafier de$ 
ordres, comte de Dammartin et d*Ossemoiit. 

Nous voici arrivés an héros de ce livre « le dixHAenvième 
descendant en ligne directe masctiline de Bouchard I ^ et le 
dernier représentant de la plus illustre branche de Ifontmo- 
rency. 

U serait superflu de parler ici des exploits et de la mort 
d'Henri U, sur lesquels nous nous sommes lai^emeirt éteadu 
dans cet ouvrage ; nous rapp^lerons seulement soa premier 
mariage avec Jeanne de Scepeaux, duchesse de Beaupréau» 
comtesse de Ghemillé, héritière de Guy de Scepeaux, duo de 
Beaupréau, et de sa mère Marie, tille unique de la maison de 
Rieux. Ce mariage fut conclu en 1 609, Henri de Siontmorepocy 
n'ayant encore que quatorze ans, et ne fut pas consommé. Le 
connétable le fit casser lorsque, <]uelque temps après, Hen- 
ri IV lui offrit pour son tils mademoiselle de Vendôme., sa 
Hile naturelle. Marie de Scepeaux épousa depuis Henri de 
riondy, duc de Retz. Cependant la mort inattendue du roi 
rompit le mariage projeté ; ce fut alors que Henri de Mont- 
morency épousa, le :28 novembre IGli, Marie-Félice des 
IJrsins, seconde tille de Virginio Lrsmi, due de Bracciano. 
Noble femme, âme sublime, princesse par le sang^ sainte par 
ses malheurs et sa résignation, qui, préférant à la couronne 
ducale Tauréole du martyre, alnliqua le titre de duchesse de 
Montmorency pour rinimble nom de Mère Marie-Henriette, 
♦•t l'orgueilleuse devise de sa maison : fh'eu at/de nu premipr 
harnn rhrf'tion , pour Ihumble maxime du roi-prophète: 
EIrni nhjprffi rssr in (lo)iin f)ri ninf/is /ptof/t hnhitnre m taher- 
fidciflis ppccatnniin . 

Nous avons dit qu'apiès la mort d'ileuri II la baronnie cl 
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,, . 

les titres des ducs de Montmorency passèrent dans la maison 
de Condé. 

Il nous reste à esquisser la généalogie des branches colla- 
téiialesî.par lesquelles ce grand nom s'est perpétué jusqu'à 
no3Jouv$. 

BRANCHR DES SBIGNBURS DE NIVELLE ET DE MONTIGHT, 

COMTKS DE HORNES, 

Tssu« de Jean 11 de Montmorency, 14* descendant de Bouciiard 1. 
Armes pleines de Monlmoiency, 

' Lë^ seigneui^ de cette branche , tout en subissant maié- 
riéltement rexbérédatîon prononcée contre eux par Jean II 
ét'^pproirvée par Louis XI ^ ne laissèrent pas pourtant de 
S6 eoRsidérer comme les aînés de Montmorency ; aussi con- 
sérVèrent-ils les armes pleines et sans brisure. Leurs des- 
cendants étant devenus^ après la mort du duc Henri II ^ les 
ch«f$ incontestés de leur maison^ les généalogistes ne men-" 
tiennent généralement la branche des ducs de Montmorency 
qu'après toutes les branches de Nivelle et de Fosseux. Cette 
classification^ conforme à la loi naturelle^ est absolument 
oéntraire au droit féodal. L^exhérédation prononcée par 
Jean n^ ayant été approuvée par le roi, son suzerainj était 
devenue un fait légal et irrévocable. 

XV 

Jeajv de Montmorency I, seigneur de Nivelle en Flandre, 
de Wimes, de Leirdekerke, etc., conseiller et chambellan de 
Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Nous avons vu à quelle 
occasion il quitta le service du roi de France pour celui de 
ce duc. Il mourut en 1477, laissant de Gudule Villain, sa 
femriie ; 

— Jean II, qui suit; 

— Philippe, seigneur de Nivelle, qni succéda à son frère 
aîné. 
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ibA M 3*»nw«n:T fl. sd^Mw 4e Nivelle, eioi^ reoir^s.'^ 

tt. ^ritt p«sr ^ m ée FiMce, Art coineilkr HriwnM^^ 

«ù Cuirte^ ^m : i daL, f^mr quelques tiôlenoes cominisè^^ss 



asîIedMttrabbftTedeVal-le-Boi^ mm. 
ja ii éciBwrà tn^ mk^ aa bout desquels il obtint fémis — ^S3- 
^m. A OÉMrvL aas «flfms di^ » fenune, Maiguerite^^^fie 

XVII 

P^r ?•»?£ 3E V>?9T»9iL£3CT. seigneuT de Nivelle, etc., des-^^-^ 
dnê *riiôi?ed a ITflKse . fut doyen de SMoUTàgal de JUvafV-^. 
Apnfs b& mort de <oo alué. il se maria et obtint, fin^MH^^^f 
«n tfnK to puiement de Puris ipii loi aocerdaît l^-quM--*-*^* 
i» uerres ec fieCs de la baronnie de Blootmorency, sâoseK"^^ 
rvn texnfçu»r qpp le nom et le titre de baron do BlontmoreBdjf 
Q nHonit e& lôdS. kûssant de sa femme, Marie de BkHm^ -^ ' 

— J^xseptu «ngnear de Nirelle, qui suit ; 

— P^ippt?. seigneur de Hachicourt, Wîmy, etc.^ etc. - — '^ 
^ serait i\ec iè!e Philippe H, qui le fit chevalier de 
Toisoa-dC'r. ru l5o9. et le mit à la tête de ses foiances et d( 
soû cv»cfcj<'Ll dTiat aux Pays-Bas. Il brisa ses armesi de ceUeî 
i' sa luèrv tiu cœur et portait : 

/V }i:i:*'::-n^wif\ charj^ ea cœur d'un écusêon écartdé aie- 
\ ^: i f :r .: tr:is cî-ri de ifueules vit*olé$ Woryent, qui Esr 
H0R>E2^. uî* i '-: 3 a^ntf^cartelé d'or à iafasce de saUeyQm est 
«i ïii. f: c> <':bie « laigU êplotfée d'argent, oui est zaervsR' 
t»rN. Il nunirut >au> oafants. en 1566. 

xvm 

Josi.ru i^E MoNTiioRLNCT. seigueur de Nivelfe, etc.. Vendit, 
ou loi', à Anuo de Montmorency toute la portion de la ba- 
n»nnio de Monlniorency et de ses dépendances qui avait été 



attribuée à sa branche par Tarrét du parlement cité plus 
haut^ le tout pour la somme de ^6^870 livres. Il mourut de 
mafaMlîe>.eB 1530, à Bologne^ en Italie /où' tfs^étaft fendu 
'^plMi^iasaister au eoaroiiBelnenl de Temperefur Glmrles-Quiifit. 
Jktifou»Si,fenib^, Amxùb d'Egmont> qui plus taird se remâ- 
criil à Jéahy oomte de Homes^ seigneur de Wert. Ge dernier 
•oMnirut ^ns enfimts et laissa le comté de Bornes et ses 
•autres terres aux enfants du premier lit de -sa femme : ' 

— Philippe de Montmorency, seigneur de NîVéTle ; '* 

— Floris, qui succéda à son frère. 

XIX ■ .: .:^ : '• 

\i.'Pànx?fË:m Montmorency II, seigneur de Nivelle. Comte 
'dB.Iîoraes et de Meurs, baron d'Âctena, soigneur àe 
^'ttroert/ etc., par suite de l'adoption de Jean de Hornës, ie- 
îoond mmri de Jeanne d'Egmont, sa mère, chevalier de la 
'!^0iisoI^â'Or, capitaine de la garde du roi d'Espagne, chWf dés 
UnaneiBs et du conseil d'État des Pays-Bas, amiral de la cour 
de Flandre, gouverneur des pays de Gueldres et de Zut- 
{Aen, fit battre monnaie à ses armes et à son nom, comme 
' frafic-^igneur de Weert, s'attacha au service de Charîes- 
' Qtkit^ ety ^rès lui^ de Philippe II, se signala à la bataille de 
-'tâiÉiOt-OuenCâi^ en I55t> à la tête de cinq mille Bourguignons. 
Ainsi, dans cette journée, on vit des Montmoi^ncy com- 
battre danâ les deiix camps, le descendant de Jean le Mau- 
■ dit pôrtéir tes armes contre la France, que défendait vail- 
lamment le descendant de Guillaume le connétable Aime^ 
soft cousin. Du moins le comte de Homes se montra coiî- 
stamment fidèle envers cette autre patrie , que ses ancêtres 
avaient adoptée et qui devait, hélas ! si mal reconnaître ses 
services. Après avoir pris une part active à la défense de 
Luxembourg, au siège de Doullens, etc., avoir contribué à 
pacifier Tournay, devenu chef des finances et du conseil 
d'État des Pays-Bas, il versa dans le trésor royal plus de 
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«K)0^(H)U écus de son bien pour subvenir aux frais, de la. 
guerre et du gouvernement. Malgré tant de loyauté et, de. 
désintéressement^ le duc d'Albe le fit arrêter^ Faceusant 
d'intelligences avec le prince d'Orange et de complicité avec 
le comte d'Egmont^ à cause des relations intimes qui exis- 
taient entre eux^ en raison des liens de parenté qui les unis- 
saient. (Nous avons vu que la mère du comte de Homes était* 
une d'Egmont.) On sait que le duc d^Albe leur fit trancher 
la tète à Bruxelles^ le 5 juin 1 568. 

De sa fenime^ Waiburge de Nieunaêi% le comte de Homes 
n'eut qu'un fils, Philippe, mort en bas âge. Son frère, Flo- 
ris, baron de Montigny, etc., né en lo28>^se distingua aussi 
dans les armées d'Espagne, fut gouverneur de Tournay, che- 
valier de la Toison-d'Or. Le duc d'Albe le fit arrêter en 1507, 
en même temps que son frère, auquel il survécut peu d€( 
temps, ayant eu aussi la tête tranchée, au mois d'octobre 1 570, 
au château de Simancas, où on l'avait transféré. Avec lui 
s'éteignit la branche des seigneurs de Nivelle, ses deux en- 
fants, Philippe et Floris, étant morts en bas âge cette même 
année 1570. v 

BKASkXHB DES SBIGNEURS ET MARQCIS DE FOSSEIX, 

Issue de Louis de Montmorency, frère de Jean de Nivelle, fils de Jean II, 

14*' descendant de Bouchard I. 

Armks : De Montmorency^ brisé en cœtir d*une étoile à six raies 

d'argent. 

Ainsi la hache du duc d'Albe, comme plus tard la hache 
de Richelieu, trancha les derniers rejetons de la branche 
aînée de Montmorency ; mais ici, du moins, il se trouva des 
descendants d'une ligne cadette, sinon pour recueillir les 
biens, titres et dignités de leurs aînés, qui furent confisqués, 
du moins pour perpéttier le nom de la famille. 

On se souvient que Jean de Nivelle avait entraîné dans sa 
défection son frère, Louis^ seigneur de Fosseux; ce furent 
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les descendants de ce dernier qui, après la mort de Floris, 
eti pliis tard, après la mort de Henri II, se trouvèrent le§ 
chefs de la maison de Montmorency. Établissons brièvement 
k^énéalogie de cette branche depuis Louis de Fosseux, par 
qui elle se rattache à la souche primitive. 

XV 

Louis DE Montmorency, seigneur de Fosseux, Bariy, Au- 
teviUe, la Tour, Wastines, etc , chambellan de Charles Vil , 
recueillit en grande partie Théritage de sa mère, Jeanne de 
Fosseux. Il se fit de bonne heure redouter pour son caractère 
violent; une fois même, à Ecouen, il faillit tuer son frère 
aîhé, Jean, dont il blessa un serviteur; il le suivit pourtant 
dans sa défection lors de la guerre du Bien public et parta- 
gea l'anathème que lança contre lui Jean II, leur père. Néan- 
moins, après la mort de ce dernier, il réclama à Guillaume 
sa part dans ^héritage paternel et attaqua judiciairement le 
testament qui maintenait Texhérédation prononcée contre 
les deux transfuges. Un accord termina ce différend : Louis 
dut se contenter du titre de baron de Fosseux. Il mourut, 
en 1490, dans le voyage de Galice. II laissait de Margue- 
rite de Wastines, sa femme : 

— Rolland, seigneur de Fosseux, qui suit ; 

— Ogier, seigneur de Wastines, chef de la branche des 
Montmorency, seigneurs de Wastines, princes de Kobecque. 

Cette branche portait : de Montmorency, brisé de 3 besants 
(f argent, 2 eH , sur la croix. 

Les seigneurs de W^astines, princes de Robecque, res- 
tèrent particulièrement attachés à TEspagne ; ils furent che- 
valiers de la Toison-d'Or, grands d'Espagne de !'• classe, etc. 
Après l'extinction de la branche des seigneurs de Nivelle 
dans la personne du comte de Homes, ils reprirent les armes 
pleines de leur maison^ comme chefs des Montmorency dans 
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les Fiandies, bien que ce droit n'appartint positivement 
q^'aus^ baroDâ de Fosseux. - " ^ < - 

JEn 1694 , Philippe-Marie de Moatmor^icy ^ priiieè de *Re- 
becque> tout en conservant ses rang et dignité prè6 âe'kt 
cour d'Espegoei rentra au service de la Frano^^ où ses des^ 
cendants pour la plupart restèrent attachés. Cette brancbe 
s^est éteinte en 1813^ en la personne d^ Anne-Louis Alexan- 
dre de. Montmorency^ prince de Robecque, grand d^s- 
pagne,etc. 

. — Jean y seigneur de Roupyet de Noniaing , qui brisa ^ 
armes d'un a^omant d'argent en cœwr. Cette bt*anche Vefei^' 
f^it en 1541^ à la mort de Nicolas de Montmorency^ sèignéui*^ 
de Boupy , son fils ainé^ et des trois puinés^ dont l'un fat 
chevalier de Malte et l'autre religieux de Tabbaye d'Au- 
chin. 

XVI 

Roland de Montmorency^ seigneur de Fosseux^ de Baillai':, 
sur-Esche^ etc. ^ mourut en 1506^ laissant de sa femme ^ 
Louise d'Orgemont : 

— Claude^ seigneur de Fosseux, qui suit. , , . h 

XVH 

Claude hE Montmorency, seigneur de Fotsseqx) etc.yOOtt^'' 
seiller, maître d'hôt«l de François \^y et lieutenanii^néra^' 
de la marine, se distingua en div^ses^ occasions et-moodiut 
en 1546, laissant d'Anne d' A uniont, dame *AiMiiont,ëtc:> ^ 
mariée en 1522 et morte en i5i9.: ••"• ■ »: ' * •• '■ = 

— Pierre, seigneur de Fosseux^quLsuity '• '' 

— François, seigneur d^Hauteville, tige des seigneurs de 
Hnlloty de Bouteville, etc., ducs de Montmorency-Luxeni- 
bourg, dont la généalogie viendra plus loin. 
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Pi£R]i£ I DE Montmorency, mardis de l^ûVyy^i^ônitB tlfe 
ChifttfâftuyUl^in, seigneur de CioiirceUe, Crâ\%cœtir^ étc./che- 
y^)\^ de: l'Ordre> gentilhomme de la chamte^e dii roi/ prît 
le&ftrjBe^ pleine^dn Montmorency en 1570^ après rex:écutîon 
d^FlorjB, dernier des seigneurs de Nivelle } vendît, eh 1577, 
la ^Oiiuie de Fosseux à Jean de Henniif). Henri ITI, en ré- 
compense des bons services qu'il avait rendus à lui et à sëè 
prédécesseurs, érigea en sa faveur la baronnie de Thury en' 
marqui^t (i576) et transporta le nom générique de Possèux 
à;laterredeB^illet. Il épousa, en 1553, Jacqueline d'Ai'^ii- 
go^j^l,4^tme deCourtalaîn, comtesse de Châteauvillain, dôril 

ilie(ut;ri. 
,rrr .Anne^. marquis de Thury, qui suit; . . : 

— Pierre, tige des seigneurs de Montmorency-Laurei^^ 
éteinte vers la fin du dix-huitième siècle ; 

— François, baron de Fosseux, chevalier de TOrdre, ^é- 
né<;iîal'ét lieutenant général en Gévaudan, qui épousa Char- 
lotte' de Gftrgéé, et mourut sans enfants en 1624; 

— Françoise, surnommée la belle Fosseuse, si célèbre 
dans la galante côVir de Marguerite de NaVarre. Elle fut la 
tnattresse du duc d'Alençon et du roi de Navarre, et Pune 
des plus séduisantes amazones de la Guerre des amoureux. 
Onr sait avec quelle complaisance la reine Marguerite con- 
séotU> à la requête de son mari, à présider elle-même aux 
eottcèieâide la Fosseuse. Délaissée par son volage amant pour 
la bQUe.€îariaandia> .comtesse de Guiche, la Fosseuse s'en 
consola en épousant François de Broc, s^gneur de Sainte- 
Mars , de la Pile ,. etc.^.dont elle n'eut pas d'enfants. 
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Anne de Montmojilengy, marquis de Thury, baron de Fos^ 
seux, seigneur de Gourtalain, etc., chevalier de l'Ordre, pre- 
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iiiier cJianibellan de François de Fruuce^ duc d'Aiençoo, se 
distingua au siège de Rouen^ près de Henri IV (i59â)yé{MMm 
Marie de Beaune de la Tour d'Argy en 1577^ et mourut en 
1592, laissant : 

— Pierre, marquis de Thury, qui suit; 

— François, seigneur de Ghartouville et de Châteaubrun, 
abbé de Molesme et du Rouchet, qui épousa Catherine Ro- 
ger, et fit la branche des seigneurs de Châteaubnm, dont la 
légitimité fut contestée, puis reconnue par arrêt du parle- 
ment de Toulouse, de 1656. Cette branche s'éteignit en 1746, 
ayant donné naissance au rameau des seigneurs de Neuvy- 
PaillouXy éteints dès \ 702. 

XX 

Pierre II de Montmorency, marquis de Thury, baron de 
Fosseux, etc., mourut fort jeune, en 1615, ayant épousé 

Charlotte du Val , dont il eut : 

XXI 

François de Montmorency, marquis de Thury, baron de 
Fosseux, mort en 1678, âgé de soixante-neuf ans , laissant 
de sa femme Isabelle de Harville, qui mourut en 1712: 

— Henri-Matthieu, né en 1648, qai fut abbé de Gènes- 
ton, etc., et mourut en 1708 ; 

— N., chevalier de Malte, tué sur mer ; 

— Léon, marquis de Fosseux, qui suit. 

XXII 

Léon de Montmorency, marquis de Fosseux, seigneur de 
Courtalain, né en 1664, page de la chambre du roi, colonel 
du régiment de Forests, lieutenant général au pays Char^ 
train, mort en 1750. Il laissa de Marie de Poussemofthe de 
TEstoille, tille d'un président au parlement de Paris : 

XXIII 
Anne-Léon y^y. Montmorency I , marquis de Fosseux , né 
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•«a 1705, appelé le baron.de Montmoiviicy, comme chef du 
' nom et armes de sa maison, lieutenant générai en îTèè, che- 
= TBiîer des Ordres^ commandant du pays d'Aunis, qui épousa^ 
en 1730, Anne-Marie de Ville, fille du baron deVille, inven- 
teur et gouverneur de la machine de Marly. Klle mourut 
«»B eouches en 1732. Le marquis de Fosseux se remaria, en 
1*52, à Marie-Madeleine de Charette de Montibert, déjà 
veuve de Louis de Serenf, marquis de Kersîly. Il mourut en 
1785, laissant de sa première femme un fils unique : 

XXIV 

Anne-Léon II, duc de Montmorency, né en 1731, prince 
souverain d'Aigremont, comte de Gournay, marquis de Sei- 
gneley, etc. , connétable héréditaire de Normandie, menin 
de monseigneur le Dauphin, qui mourut à Munster, dans 
l'émigration, en 1799. Il épousa, en 1761, Marie-Judith de 
Champagne, puis en secondes noces Anne-Charlotte de Mont- 
morency-Luxembourg, dont il eut : 

— Anne-Charles-François, qui suit; 

— Anne-Louis Christian, prince de Montmorency et de 
Tancar ville, grand d'Espagne, né en 1769, mort en 1844; 
marié en 1797 à Marie-Henriette de Bec-de-Lièvre de Cony, 
de laquelle il eut cinq enfants , dont : Anne-Marie-Christian 
Gaston, prince de»Robecque, né en 1801 (voir le tableau 
actuel de la maison de Montmorency); 

— Anne-Joseph, comte de Montmorency, mort sans pos- 
térité en 1818; 

— Anne-Charles-Louis, comte de Gournay, mort sans 

postérité en 1814; 

— Anne-Louise-Madeleine-Élisabeth, mariée en 1781 à 
Louis-François de Rohan-Chabot ; 

— Anne-Éléonore-Pulchérie , mariée à Victor de Roche- 
chouart, comte de Mortemart. 
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Àj/Nfi-CHiRLEs-KRANçois, duc da Mo^Unfpwcï^T WW^^ 
ppèmîér baron de France,, né ealT^^^épou^., en.i7â&|. 
Loùise-Carolvné Goyon de Matignop, dont il eut: - ,.. • i,;, 

— Anne -Louis -Bàoul -Victor, baron de Montmorency, 
qui suit; 

— Anne-Élisabeth-Laïu-ence., née en i8û2„^fnariée^n 
1849 à Théodore, prince de Beauffremont, vejuve en.l,^$3j* 

— Anno-Louise-Alix , née ^ 1810, mariée en \^ à 
Louis de Talleyrand-Périgord, duc de Valançay. 



t .. 
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AîWEf-LoTîis-RAOtTL-VicTOR, d'abord baron, puis dttc' dé 
Montmoreiï^, aujourd'hui chef de nom et d'armés dé sa 
maison, ancien colonel de cavalerie, né en Suisse, a Soleure, 
en 1790, marié, en i820, àEuphémîe de Harchies, veuve du 
comte Thibaut de Montmorency, son oncle, et de laquelle 
il n'a pas d'enfants. 

BRANCHK DES SBItiNfiCRS DE BALLOT, DE BOUTBTILLB, 

COMTES DE LUXE, PUIS DUCS DE BEAUFORT-HONTHORENCY 
ET DE PUfET-LUUmBOimG ; 

Rameau dé la branche de Fosseux, issu de Claude, 17* descendant 

de Bouchafrd I. 

Aimes : De Montmorency , brisé t^un lamàel de ttfAi pendcmh d^asuri 

XVIII 

F&ANçois j)£ Montmorency, second fils de Claude^ baron de 
Fosseux, seigneur de Hauteville, Boutevîlki^ Gràvecœur^ etc., 
échanson ordinaire du roi, chevalier de VOrdro (i 559)^ éfioosa 
Jeanne de Montdragon, puis Louise deGebert; lapi^mièfe 
lui donna quatre enfants, dont : 

XIX 

« 

François II d£ Montmorency, seigneur deHallôt, baron de 



Chantemerle , chevalier de TOi^dre, bailli et gouverneur de 
Rouen et de Glsors^ lieutenant général en Normandie, att;a- 
chë kàii roîs^lHèriH ^I et Ôenrî IV pendant JaLigu^, Wess^ . 
aij^é^é'de ftôiièh en 1592^ mort la même année^ ne lais^. 
sant que des flHés. Il eut pour successeur son frère : 

XX 

•'Loêïd »Ë Montmorency, seigneur de BoutevîUe et de Précy, , 
chevalier de TOrdre, gouverneur <le Senlis (1593), vic^ami- 
ràl dèTrance ; se distingua fort jeune en Languedoc contre 
les huguenots, et à Senlîs, qu'il défendît contre le duc d^Au- 
malé (1589). Il aida Henri IV aux sièges de Paris, de Rouen, 
la Fère, l4U)n, Amiens, etc. ; fut député aux états généraux 
dç Paris, ^D 1014, et mourut en 1615, ayant épousé Gathe^ 
rine de Luxe, dont il laissa cinq enfants, desquels : 

.. XXI 

FâANÇOis HI DE Montmorency, seigneur de Bouteville , 
comte souverain de Luxe, gouverneur de Senlis, si célèbre 
par ses duels, qui se battit en plein jour sur la place Royale, 
assisté de la Bei*the et Deschapelles, contre le marquis de 
Beuvron, assisté de sonécuyer Buquetetde Bussy d'Amboise. 
Bussy fut tué dans cette rencontre. Bouteville et Deschap- 
pell^, arrêtés à Vitry, fur^at exécutés à Paris, le 21 juin de 
ran|i)é€| 1/S37. Bouteville avait épousé, en 1617, Angélique 
de Vienne, fille d^un président de la chambre des comptes ; 
il eut d'elle Tillustre maréchal de Luxembourg (qui suit), dont 
eHè étaUgroBse au tnonient de la mort de son mari, et An- 
géliqu^^^daefaiMe dëChfttîUon, n célèbre par ses charmes et ' 
S9 ^fUmtmeytiqûi; après la mort de Gaspard TV de Ck)lf^y, ' 
son pr^iaiiiBrtn^ari, devînt duchesse de Mecklenbourg-SclnVê- 
rin. 

XXll 

j^lR^N^fSyH^ISMiM^E Montmorency, comte de Luxe et de 

17 
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lioutevilic^ duc de Fiiiey-Luxenibourg, pair et inaréchat de 
France, chevalier des Ordres, capitaine des gardes du corps, 
marié en 167i à Madeleine-Charlotte de CSerniont-Tallard 
de Luxembourg, duchesse de Piney, princesse de Tjngry, 
baronne de Dangu ; sa mère, Marguerite*Charlotte de Luxem- 
bourg, se démit de son duché en faveur de sa fille, à condi- 
tion que son gendre porterait le nom et les armes de Luxem- 
bourg. François-Henri de Montmorency obtint lamémeannée 
des lettres patentes portant confirmation du duché-pairie de 
Piney pour lui et ses successeurs ; cette branche prit le titre 
de Montmorency- Luxembourg et brisa les armes de Mont- 
morency en cœur d'un écusson d'argent au lion de gueules, la 
queue fourchée et passée en sautoir, armé, lampassé et couronné 
d'or, OUI EST LUXEMBOURG. Nous u'cssaycrons pas de retracer 
la vie et les exploits de lillustre maréchal, élève et émule de 
Condé, dont il fut d'abord aide de camp et qu'il suivit dans 
sa défection. Ses grands services rachetèrent cette erreur 
passagère de sa jeunesse ; sa conduite en Hollande dans la 
campagne de 1672, ses retraites savantes, ses brillantes vic- 
toires lui valurent, en 1675, le bâton de maréchal. Fleurus 
(1690), Steinkerque (1692) et Nerwinde (1693) ont immor- 
talisé le nom de Luxembourg. Il mourut en 1695, laissant 
cinq enfants, au nombre desquels : 

— Charles-Franiçois-Frédéric (qui lui succéda) ; 

— Paul Sigismond, duc de Châtillon, qui a fait la branche 
des ducs de Châtillon, puis de Bouteville, par commutation 
de nom (voir plus loin) ; 

— Christian-Louis, prince de Ting!*y, 'désigné sous le nom 
de maréchal de Montmorency, qui forma là branche des 
princes de Tingry. 



XXII l 

Charles-François Frédéric II de Montmorency-Luxem- 
bourg, duc de Piney-Luxembourg et de Beaufort-Montmo- 
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re^y, gouverneur de Normandie^ désigné sous le nom de 
murécJml'chiC de Luxembourg, né en i70â; suoeéda à son 
p^e en 1727, fut créé maréchal en i 757, et mourut en 1764, 
sans avoir jamais commandé en chef. J.-J. Rousseau, qu'il 
accueillit avec tant de bienveillance, se montra reconoaissant 
6avers lui et cette aimable maréchale qui racheta, à force d'es- 
prit et de grâce, la jeunesse légère de la duchesse de Bouf- 
Aers. Le marédhal de Luxembourg avait épousé : 1^ en 1724, 
Marie-Sophie Colbert de Seîgneley, morte en i 747; 2« en 1 750, 
Madeleine-Angélique de Neuville, fille du maréchal de Vil- 
teroy et veuve du duc de Boufflers; il^ut de cette dernière 
Anne*François de Montmorency-Luxembourg, duc de Mont- 
morency, capitaine des gardes du corps, qui fut tué en 1761 
à Tarmée du Bas-Rhin; il avait épousé, en 1752, une Mont- 
morency de la branche de Tingry, dont il eut un fils, mort à 
l'âge de cinq ans, la mêmcyannée que son père. Ainsi, en 
d764, le maréchal n'ayant pas laissé d'héritier mâle, son 
notti et ses biens passèrent à la branche de Châti/lon-Boute- 
vilie. 

RAMBAU DES DUCS DE CHATILLOBT, 

Issas de la branche de Montmorency-Luxembourg par Paul Sigismond, 
Fils putné de François-Henri , maréchal de Luxembourg ( 1 695 ) . 

Armes: De Montmorency- Luxembourg, brisé encheifd'un lambel de 

trois pendants d^argent. 

XXIII 
PaUL-SiGISMOND de MONTMORENCY-LuXEMBOURG,ducde Chà- 

tiUon> comte souverain de Luxe, marquis de Roy an, comte 
d'Olonne, etc., etc., gouverneur sénéchal de Poitou et capi- 
taine du château de Poitiers, fut fait brigadier après la ba- 
taille de Steinkerque (1692); blessé et mis hors d'état de ser- 
vir à la bataille de Nerwinde, il se retira de Tarmée (1693). 
Sa tante, la duchesse de Meckeibourg, l'institua héritier du 
duché de Châlillon, dont il prit le nom en vertu de lettres 

17. 
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patentes de ii)98. il mourut en 1731^ laissant de Marie-Anne 
de la Tremoille^ sa femme : 

XXIV . 

Charles -Paul -SiGisMOND de Montmorency- Luxembourg, 
duc de Ghâtillon, et par commutation de nom, depuis 1736, 
duc de BoutevUle^ marquis de Royan, comte d'Olonne^etc., 
gouverneur du Maine, lieutenant général, né en 1 697, marié: 
i" en 1743, à Anne-Catherine-Éléonore Letellier de Barbe- 
zieux; V" en 1717, à Anne-Angélique de Harlus de Verlilly, 
dont il eut : . 

XXY 

Charles -Anne -SiGisMOND de Montmorency-Luxembourg, 
né en 1721, et qui porta successivement les titres de comte 
de Luxe, duc de Châtillon et duc d'Olonne ; créé maréchal 
de camp en 1748, mort en 1777 ; il devint, en 1764, chef de 
la branche de Montmorency-Luxembourg, et en prît les ar- 
mes pleines. Il épousa: 1° en 1734, Étiennette de Bullion de 
Fervaque, morte en 1749 ; 2*» en 1753, Agnès de Ravannes, 
moirte sans enfants en 1156; 3° en 1762, Thérèse de TEs- 
pinay de Marteville. Il eut du premier lit deux fils: Palné lui 
succéda ; le second, Emmanuel-Sigismond, prince de Luxem- 
bourg, officier de marine, puis capitaine d^me compagnie 
des gardes du corps, chevalier du Saint-Esprit, mourut sans 
postérité en 1790. 

XXVI 

Anne- Charles -SiGisMOND de Montmorency -Luxembourg, 
né en 1737, porta successivement les titres de marquis de 
Royan, de duc de Piney-Luxembourg et de duc de Châtillon ; 
il fut pair de France, lieutenant général, et mourut à Lisr 
bonne en 1805. Il avait épousé, en 1771, Suzanne de Voyer 
d*Argenson de Paulmy, fille du célèbre marquis de F^aulmy, 
à qui nous devons la riche bibliothèque dç l'Arsenal. De ses 
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deux fils^ l'ainé mourut sans postérité; le seoond lui suc* 
céda. Il eut en outre deux filles^ mariées^ Tune au duc de 
Laval-Montmorency, l'autre au duc de Gadoval. 

XXVil 

Charles- Emmanuel -SiGisMOND de Montmorengt- Luxem- 
bourg, duc de Luxembourg, pair de France, chevalier des 
Ordre&f , lieutenant général , capitaine d'une compagnie des 
gardes du corps ; né en 1774 ; marié, en 1947, à Caroline de 
Loyauté; est âgé aujourd'hui de quatre-vingt-quatre ans et 
n'a pas d'enfants. 

SAMKAU DES PMINCBS DB TINCiRY, 

Isstis de la branche de Montmoreiic>-Luxeinboarg par Cliristian-Louis, 
^ : ' 4' fils du maréchal de Luxemhonrg 

ARMES : De Montmorency-Luxembourg, sans brisure. 

XXlll 

II 

(^HBIStlAK-LoUIS DE M0NTM(»1£NGT-LUXEMB0URG , prince de 

Tingry, souverain de Luxe, d'abord chevalier de Malte sous 
lie mim de 'chevalier de Luxembourg, se distingua sur les 
champs de bataille de Steinkerque et Nerwinde , servit en 
ipdité de maréchal de camp à la prise de Verne et à la bar 
taiile de Gassano, 1705. Nommé lieutenant général après la 
campagne de Flandre, il se couvrit de gloire au combat 
d'Oudenarde en ramenant quinze fois à la charge les troupes 
qu'il commandait; il parvint à pénétrer dans Lille assiégée, 
en 1708, et défendit vigoureusement la ville. Nommé lieu- 
tenant général au gouvernement de Flandre, puis gouver- 
neur de Valenciènnes, il se distingua encore à Denain et fut 
fait maréchal de France par Louis XV en 1734. Ce fils du 
grand Luxembourg, qui soutint si dignement le nom pater- 
nel, a été désigné, pour le distinguer de son père, sous le 
nom de maréchal de Montmoreiicv. Il mourut en 171(>, lais- 
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sant (le Louise-Madeleine de Uarlay deux tilles et deux fils : 

— Charles-François, qui suit; 

— Joseph-Maurice-Annibâl^ connu sous le nom de comte 
de Montmorency, lieutenant général, mort en 1762 ne lais- 
sant qu'une fille. 

XXIV 

Charles - François - Christian de Montmorency-Luxem- 
BOtfRG> prince de Tingry^ duc de Beaumont, comte de 
Luxe, etc., etc., né en 1713, lieutenant général (1748), ca- 
pitaine des gardes du corps, chevalier des Ordres, mort eu 
1787, laissant de Sabine-Olivier de Senozan, sa première 
femme, une fille morte, en 1818, comtesse de Montmorency- 
Lagny, et d'Éléonore des Laurents, sa troisième femme : 

Anne-Christian, qui suit. 

XXV 

Anne-Christian de Montmorency-Luxembourg, duc de 
lieaumont, prince de Tingry, né en 1767, capitaine des 
gardes du corps, pair de France, mort en 1821, laissant 
deux fils et deux filles : 

Valnéy Anne-Edouard, qui suit; 

Le second, Anne-Charles-Maurice-Hervé, né en 1804, TuD 
et l'autre encore vivants. 

L^une des filles, Anne-Albertine, a épousé, en 1808, le 
comte de Béthuiie. 

XXVI 

Annje-Edouard-Louis-Joseph de Montmorency, prince de 
Luxembourg, duc de Beaumont , prince de Tingry, pair de 
France, démissionnaire en 1830, né en 1802, marié en 1837 
à Léonie de Croix, dont il a eu deux filles : Marie, née en 
1839; Eugénie, en 1840. 
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SEIGNEURS DE LAVAI., 



Issus (le Mathieu II le Grand, seigneur de Montmorency. 7' descendant 
de Bouchard I , par Guy de Montmorency, son 4* fils. 

Akmes : De Montmorency, la croix chargée de cinq coquilles (Vargent. 

VIII. 

Guy de Montmorency , fils de Mathieu il et d'Ëmme , 
dame de Laval^ prit, du chef de sa mère, le nom de Guy VI, 
sire de Laval ; il fit, avec le seigneur de Vitré, son beau-père, 
le pèlerinage de la Terre-Sainte, d'où il prit sans doute les 
coquilles dont il brisa ses armoiries; accompagna Charles de 
France dans son expédition de Sicile (1256), et mourut en 
1267. De ses deux femmes, Philippes, dame de Vitré, et 
Thomasse de Matheselon, dame de Mareuil, il eut sept en- 
fants, parmi lesquels : 

— Guy, seigneur de Laval (qui lui succéda) ; 

— Bouchard, seigneur d^Attichy-sur-Aisne, de la Mal- 
maison, etc., qui épousa Béatrix d'Erquery, et fonda la 
branche des seigneurs cfAttichy, qui portait de Montmo- 
rency-Lavaly brisé au 1" quartier d argent au lion de gueules. 
Cette branche, à laquelle appartenait Guy de Laval, seigneur 
de Coymel, tué à la bataille de Crécy, s'éteignit en 1408 par 
la mort sans postérité de Guy de Laval III, seigneur d'Atti- 
chy. 

IX 

Guy VII, sire de Laval, Vitré, Châtillon, etc., comte de 
Caserte, au royaume de Naples, accompagna saint Louis à 
Tunis, en 1270 ; aida, en sa qualité de comte de Caserte, 
Charles d'AnjoH contre Pierre d'Aragon (1283), et mourut 
en I29ÎJ, laissant d'Isabeau de Beaumont, sa première 
femme : 

— Guy, seigneur de Laval, qui suit ; 
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dépifivftiioli ; ii atiiivit par msé où par violence^ d^ns Sjçs^chà- 
teaux ou dans son hôtel à Nantes^ les enfants de ses vas- 
saitx^tqail^sàcrif)^ à d^fnfàniés débaùc^s mêlées de magie^ 
disparaissaient à jamais. Ces orgies durèrent dix ans sans 
fiie Weft vînt y niettre obstacle. Le duc de Bretagne s'en 
éinnt enfiti^ parée que le maréchal osa reprendre, possession 
d'une place qu'il lui avait vendue. Il fut arrêté et traduit de- 
vant le sénéchal de Bretagne^ et cent cinquante cadavres vin- 
rent déposer contre lui y malgré les précautions qu'il avait 
prisée pour anéantir la trace de ses crimes. Se voyant con- 
'dUMAtié Mns e^pwv d'échapper au supplice , le maréchal de 
Siéziè rtç&ï^i , exhorta ses complices à la résignation et 
leur promit de les rejoindre en paradis. 11 fut étranglé et 
brûlé le 25 octobre \H0. Cette branche s'éteignît en 1474, à 
te «fort de René de Laval, dit de Retz', seigneur de la Suze. 

XI 

Guy IX, seigneur de Laval, de Vitré, de Gavre, etc., fut 
tué au service de Ghailes de Blois, duc de Bretagne, à la 
bajtajjlede Laroche-Derien (1347); il avait épousé Béatrix de 
Brçtafpie. Ses deux fils, Guy X et Guy XI, continuèreiit sa 
, lignée, ; 

XII 

Guy X I seigneur de Laval , etc. , servit aussi la cause de 
Charles de 91ois, et fut fait prisonnier à Laroche-Derien, où 
son père fut tué ; il mourut sans postérité en i 348 ; son 
frère lui succéda* 

XIU 

Guy XI, seigneur de Laval, de Vitré, etc., gouverneur de 
Bretagne en l'absence du duc, l'un des fidèles de Jean V, 
duc de Bretagne, mourut en. 1412; il avait épousé : l"" Louise 
d^ Ghftteaubriant, dont il n'eut pas d'enfants ; ^ en 1384, 
Jeanne .de Laval, sa parente, veuve du connétable Bertrand 
Dugiiesclin. . 
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Lioj iii>, (iu) \ll, uiourul uue année après son père, 
rimt tomU- du» lin puiu ouvert en jouant à la paume dans 
une me de L«al. AÎDsi s'éteignit, en 1413, la branche aioée 
«tt* MtMitmon-firy-LaTil. 
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dp Ufil fur kmàré, sogneur île Chàtillon, (iU puioé 
dri;oy vn,sifvdf(Lafal. 

M Dr MmutmorfHCf-iMPnl, brisé d'un franc quartier sente 
âr Fr&wef •« /f»» «fnr, qui est Beaumoni-le-Vicomte. 

XI 

AxMLi: ii£ Lavai, seigneur de Chàtillon, Aubigné, 

Uhk», Hr;. fik de Guy MI, seigneur de Laval, et de Jeanne 

*» U'k'ime de Beaumont, mourut vers 1350, ayant épousé 

Lu>uci)f de Kauçaiy. Seà deux fils, Jean, seigneur de Châlil- 

. <u rt Guy. MMjHieur de Loué, continuèrent sa postérité. 

XII 

JîAX i«t Lavai, st^gneur de Chàtillon, etc., combattit 
>•»;: iJwrli^ tk- Hlois et fut fait prisonnier à la bataille d^Au- 
:a> l,^ii . H jxaya |H>ur sa rançon quarante mille écus d'or, 
; : /.x^ini: t î: LW. siins héritier mâle de sa femme, Isalïeau 

'; "i • .u ; ><^n fïvn' lui succéda. 

XIH 

>, \ . : La> Ai. M-ii^nourdc Loué, etc., commis par le roi 

....4:!x> N, en I3T0, à la g;in1e des châteaux de Bauçay et 

Ni.::; V;:î^:îî. biisii s<\n armes d'un franc quartier de Bauçay 

. ■ ■ > ..; ;\ii,i ti/icrty d'ot\ au lieu du franc quartier 

.:. iV,. .,::.. ^!:!-icVioomtc que portait son aîné et qu'il ne prit 

.., ::iv^:î liv- *c donner. 11 mourut en i:]8(), laissant de 

. iv l\»îMnicîiMi\ : 

\1V 
: v; : :•: l.wvi. M'iiiiH'ur de Loué, de Saint-Au- 



bin, etc., qui fut conseiller et chambellan du roi Charles M 
et mourut vers 1432. Il était devenu, en 1413, l'aîné de la 
branche des Montmorency -Laval, dont il prit les armes 
pleines. Il laissa de Jeanne de Maillé : 

— Guy, seigneur de Loué, qui suit ; 

— Thibaut, seigneur de Saint-Aubin, qui épousa Anne de 
Maimbier, dame de Bois-Dauphin, et fit la branche des sei- 
gneurs de Bois-Dauphin, qui portait : de Montmorency- 
Laval à la bordure de sable chargée de 5 lionceaux d'argent 
les pieds vers l'étusson. 

Cette branche, à laquelle appartient Urbain de Laval, sei- 
gneur de Bois-Dauphin, comte de Bresteau, marquis de Sa- 
blé, chevaHer des Ordres et maréchal de France (1557-1629), 
s'éteignit à la fin du xvii« siècle, les deux derniers mâles 
ayant été tués Tun en Candie (1669), l'autre au siège de 
Woerden (1672). 

XV 

Guy de Laval II, seigneur de Loué, etc., d'abord cham- 
bellai de Charles VÏI (1436), puis de René, roi de Sicile, qui 
le nomma son grand veneur, maître des eaux et forêts et 
sénéchal d'Anjou (1472). Il mourut en 1484, laissant de 
Charlotte de Sainte-Maure : 

— Gilles de Laval, évêque de Séez, qui céda son droit 
d'aînesse à son frère : 

— Pierre, seigneur de Loué, qui suit; 

— René, seigneur de la Faigue, qui donna naissance à la 
branche des seigneurs de la Faigue et de Tartigny^ rapportée 
ci-après. * 

XVI 

Pierre de Laval, seigneur de Loué, Bressuîre, etc., Tun 
des seigneurs députés aux états du royaume assemblés à 
Nantes, en \ 498, pour ratifier la paix conclue à Etaples avec 
le roi d'Angleterre ; il mourut à TAge de quatre-vingts ans^ 
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en là^> laissant de Philippe de Beaumont^ dame de Bres- 
suire et de Lezay en Poitou : 

— Gilles de Laval^ seigneur de Loué, qui continua la 
branche des seigneurs de Loué, devenus marquis de Nesle, 
comtes de Joigny et de Maillé, dont le dernier, Guy de La- 
val, marquis de Nesle, etc., mourut sans enfants, en 4390, 
d'une blessure qu'il reçut à la bataille dlvry, «n combattant' 
pour Henri FV. 

Nous abandonnerons ici cette branche pour indiquer seu* 
lement la filiation des rameaux encore existants de la mai^ 
son de Montmorency, en suivant la branche issue du second 
fils dé Pierre de Laval, Guy, seigneur de Lezay. 

SEI6NBVRS DE LEZAY. 

Akmks : De Monimorency-Lacal , brisé mihcLs de la croix d'un fer 

de lance d^ argent. 

XVI 

Guy de Laval, seigneur de Lezay, etc., servit François i* 
en Italie, fut avec lui prisonnier à Pavie (1525). Il laissa de 
Claude de la Jaille : 

XVII 

: \ _ ' . *, 

Pierre de Laval I, seigneur deLezay, la Cbevardîèr€betç.j- 
élevé à la cour de Henri II, pris par les huguenots et coor 
duit à la Rochelle, où il fut contraint de payer rfuj^çon. Il 
mourut en 1582 , laissant de Jacqueline de Glérembaut : 

XVIII 

Pierre de Laval H, seigneur de L^zay^ de Tr<evel,.elc,, . 
conseiller d'État, qualifié seigneur de Laval-L^zay^, servH 
d'abord en Italie, prit part à la bataille d^ Goût raS; ^13^7) j^z* 
après ^assassinat de Henri III il s'attacha à Henri IV, ^lU-il- 
joignit au siège de Beaune. Il reprit les ^fuies pleines de 
Montmorency-Laval après la mort du marquis de Nesle, der- 
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nier inàle de lu branche de Loué^ en i590. Il épousa^, en 
MSM, Isabèaù dé Rochechouart^ et mournt eh 4623; ses 
deux fils, Hilaire et Guy-Urbain, lui succédèrent. 

. ' XIX 

hHiLAïKB B£ Lâtal, oiarquis de Trêves , dit le marqitis de 
Lavai^L^ay^ se trouva, avec Louis XIII, à la journée du 
PontMte^^^, au voyage de Béarn, au siégé de Saint -Jean- 
d'Angély, à l'affaire de Ré, à la prise de Royan, etc., et 
mourut, à Tâge de soixante^iix ans, en 4670, sans en- 
fants de sa femme Françoise du Puy-du-Fou; son frère lui 
shccéda. 

XX 

» 

Guy-Urbain de Laval, baron de la Plesse, dit, après la 
mort de son aine , le marquis de Laval-Lezay, chevalier de 
rOrdre, conseiller privé; épousa Françoise de Sesmaisons, et 
mourut en 1664, laissant, outre Pierre, qui suit, Marie-Louise 
de Laval, fille d'honneur de la Dauphine, qui épousa, en 
1683, le maréchal duc de Roquelaure. 

XXI 

Pierre de Layal III, désigné sous le titre de comte de 
Lavaly marquis de Laval-Lezay, etc. , épousa Françoise de 
Selfgnac de la Motte-Fénelon, qui se remaria au comte de 
Féiielotî, son parent, frère de ^archevêque de Cambrai. 
Plferre de Laval mourut à trente ans, en 1687, laissant: 

xxn 

Guy- André DE Montmorency - La val , marquis de Le- 
zay, etc.; blessé en 1713, au siège de Fribourg, d'une balle 
qur lui traversa les deux joues, mourut en 4745, laissant de 
Mairie-Anne de Turmenîes, veuve de Mathieu de laRoché- 
félicauld : ' 

î^ 6uy-Àndré^Pierre, qui suit; 




■ il w^-Juseph , êvâqiiu d'Oilêiiiis , tT.'iIl; Je CoiiJihi 
, ei de Mets, 171)0, prince de l'Enipii-i'. 

xxni 

r.L'*-*NDRÉ-PlERRE BE MoNTMOBENCY-LaVAL, ^UC lie Uval- ' 

rency, eic, né en 1723, créé duc héréditaire de ! 
1 1758, gouverneur du p:iys d'Aitnïs, premiei- genti^ J 
de la chambre de Monsieur, maréchal de FraiW M 
mort en 1798; épousa, en 1740, Hortense de BuUioa 1 
de Fcrvaques. De ce maria )nt issus: 

— Alexandre-Joseph , qui sait; 

— Mutihieu-Paul-Louis, appelé le vicomte de Laval, puis 
le comte de Montmorency, gouverneur de Corapiêgne (f781|, 
maréchal de camp, mort en ]76ô, laissant de Jeanne Taver- 
nier de IJoullongiie deux fils, dont le cadet, Anne-Pierre, 
mourut sur l'échafaud en 179i, et l'aîné, Matthieu-Jeau , 
il'uburd vicomte, puis duc de Montmorency, né en 47i!7, 
senit dans la guerre d'Amérique, d'où il rapporta d^s idées 
conformes à celles qui agitaient alors la société française. 
Apjieté aux états f;énériius eu 1789. il se montra d'alwrd 
l'un des plus chauds partisans de la liberté et proposa 
spontanément l'abolition des titres de noblesse. Bientâl; la 
marche des événements l'effraya; il quitta la France et at- 
tendit en Suisse le résultat de la révolution du 9 thermidor. 
Revenu en France , il vécut dans la retraite sous l'£mpire, 
et rentra aux affaires à la Restauration, a?ec des iëéssdiHT 
métralement opposées à celles qu'il avait professées dans sa 
jeunesse. Le roi avait faitgrâce à sou repentir, mais tes roya- 
listes purs ne lui pardonnèrent jamais ses premières opi- 
nions. Il fut nommé ministre des affakes étrangères etcréé 
duc de Montmorency par ordonnance royale de ISii; îl en- 
tra, en 1825, à l'Académie française, et fut nommé gouver- 
neur du duc Bordeaux. 11 avait épousé, en 1785 , Paulîne- 
Hortense de Lnynes; il mourut en 1820, ne laissant qu'une 



tille, mariée au vicomte Soslhène de la Rochefoucauld, de- 
puis duc de Dou<leauville. 

XXIV 

Anne-Alexandre-Joseph de Montmorency-Laval, duc de 
Laval, pair de France, né en 1747, créé duc en 1783, lieute- 
nant général et commandeur de Saint-Louis en 1814; mort 
en 1817; épousa, en 1764, Marie-Louise de Montmorency- 
Luxembourg, dont sont issus : 

— Anne-Pierre-Adrien, qui suit; 

— Achille-Jean-Louis, mort en 1795 dans les rangs de 
l'armée de Condé; 

— Eugène-Alexandre, devenu duc de Laval en 1837, après 

la mort de son aîné. 

XXV 

Anne- Adrien-Pierre de Montmorency-Laval, né en 1768, 
duc de Laval, pair de France, grand d'Espagne de pre- 
mière classe, duc de San Fernando Luys, maréchal de camp 
en 1791 ; nommé, sous la Restauration, ambassadeur extraor- 
dinaire et ministre plénipotentiaire en Espagne, puis am- 
bassadeur à Rome et en Angleterre; mort en 1837, ne lais- 
sant que deux filles, mariées, Tune au marquis deMirepoix, 
l'autre au comte de Couronnel. Son frère lui succéda. 

XXVI 

Eugène-Alexandre de Montmorency, appelé d'abord le 
marquis de Montmorency, tit la campagne de rémigmtion 
et obtint à la Restauration le grade de lieutenant général. 
Marié en 1802 à Mtximilienne de Béthune, puis en 1833 à 
Anne-Nicole de Maistre, fille du comte Joseph de Maistre, il 
n'eut pas d'enfants de ces deux unions. Il devint duc de La- 
val en 1837 par la mort de son frère, et mourut en 1851. 
Le dernier descendant des barons delà Faigue, qui suit, 
étant prédécédé , la rnaison de Montmorency - Laval s'é- 
teignit. 
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Hr**rEs i-eLatai* seùneur de TtftigDy. ATeluys, Flnenay- 
le-Sankson. etc.. w en 1514. mort vers 1574, laissant de 
Marie deMëzîères: 

XX 

j£A!s D£ Lavai, seignear de Tartig:iiy, d'ÂTeiuys, etc. ; 
marié^ en 1577^ à Claude de Prunelé, dont : 

— Gabriel, qui suit ; 

— Hugues, seigneur de Montigny, qnî fit la branche des 
seigneurs de Mantigny, à laquelle appartenaient : 

François de Laval , tué à la bataille de Fnbourg; 

Gabriel, son frère, tué à Nordlingen ; 

François de Laval, premier évêque de Québec, en Canada. 
Otic branche s'est éteinte en 1720 par la mort de Gabriel, 
(lit le marquis de Laval. 



.<r.i*ii«/i *•>: ■ * i * XXï»t»' * ••• *j ' •. -.t- ••■'- 
Gi«IrtÉi'Wf>'LAtA^, lïafOh de ta Fftiguë', séîgtiéuf de Tar- 
tigny, etc., gentilhomme dé'ïà chambre en 1618; marié à 
Anne de Viole, fille d'un prés^iit au parlement ; mort en 
1664 ; il laissa,: 

XXII 

Thomas de Laval, baron de la Faigue, seigneur de Tar^ 
tigny, etc.'; marié à Louise de Vallée en 1636, assassine -en 
11^61 jpafN.son valet de chambre, qui fut pendu. 11 laissa 
deux fils : 

,,Tr:. (^lidfles de Laval, baron de la Faigue, dont le petit-fils 
et Farrière-petit-fils, désignés sous le titre de marquis de. 
Laval, furent successivement chevaliers d^honneur de la du- 
chesse d'Orléans, femme du régent. Le dernier mourut dans 
le courant du dix-huitième siècle, sans postérité mâle. Nous 
sûiVrôhs là postérité de 

— Gabriel, frère puîné de Charles de Laval, qui s'est per- 
pétuée jusqu^à nos jours, 

XXIÏl 

Gabrîel de Laval, dit le comte de Laval, mort en 1723, 
après avoir épousé Renée Barbe de la Poterie , puis, en 1714, 
Adélaïde deGrimoard du Roure; il laissa, du premier lit: 
**- GuyrClaude-RoIand, qui suit; et du second lit : 
— Joseph-Augu^ , comte, puis marquis de Montmo- 
rency, qui passa aux Indes en 1768, fut fait maréchal de 
camp en 1780, et mQU|p^t peu de jours après. 

•■•" •••'■;" '" XXIV 

Guy-Claude-Roland pe Montmorency-Laval, dit le comte 
dç Laval, n^ en, 16^7^ lieutenant général en 1734, grand 
chambellan du roi de. I^olog ne, maréchal de France en 1747 ; 
mo»t en 1751; laissa d'Elisabeth de Rouvray-Saint-Simon : 

18 



'l'E.MI>trR. 

— Jost-iili-FiiTri', qui suit ; 

— MariK-Louiw de Moiilinorency-Laval, abbesseile Munt- 
lB«rtr», morte sur l'échsfiiud en |7!M, A J'ége de soisaoled 
aman». 

XXU 

Jnswii PE MflvrilORESCT-LiTAL, dit le comfr de Lml- 

Womtmorrnftf, né en 17*», rolouel du régiment de Guienne. 

taé en I7S7 à la Utaille dllaslembeck; il avait épousé, en 

•740. ÛisiilM>tft lïcni'p de Maupeou, dont il eut; j 

Joua |j,,i ^^ 

4i rimiife de Gowlé, oè a floantUâdafl «M^bcHàii^^m» 
iH toMl Jc cmlerie nuMe. IlMeM, uwlfi BiMMuiiiift, 

■(■•■M^li Aocba«oiiisvilb««Mte.«iiHMnt,Mwnf' 
tmkk, mot Biiglnfr-AleiiBdH^ dénia duc de Urâl, de- 
mie en I8U, dont le litre lui eût été trananis. 



r» (lârtf de Gunille, irrêté en mars 1820 chez le duc Anne- 
t'Hwrtwr de MoatanoROcy, dtef de nom et d'armes de sa 
iMÙA<M. iwomHit «Mnme desc^idauce masculine de Hont- 
HMWNkry V» q«*tR bnncbes qui sntvent, k rexctnsion de 
»>»» «• . «urtffw prftartwps; 1^1IK d'elles, h brandie de Lin), 
^ s>st ^Iràrtr defHife, en tKM, n'est {Aus représentée qne 

Km» IWMiw VirtoMtooul , doc de McHitmorency, BDcion 
v>^Mi»t d» wna fem. ne en 1790, marié en IS30àEuphéDiie 
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de Harchies^ veuve du comte Thibaut de Montmorency, son 
oncle : cette union n'a pas donné d'enfants. 

Sœurs : Anne-Elisabeth-Laurence, née en 1803, mariée en 
1819 au prince de Bauffremont, veuve en 1853; 

— Anne-Louise-Alix, née en 1808, mariée en 1829 à Louis 
de Talleyrand-Périgord, duc de Valençay. 

Tante : Anne-Eléonore-Pulchérie, née en 1779, marquise 
douairière de Mortemart. 

Cousines germaines : Anne-Charlotte-Marie-Hençielte, née 
en 1797, mariée en 1817 au comte de Cossé-Brissac ; 

— Anne-Sidonie-Joséphine-Marie, née en 1799, mariée en 
1819 au comte de la Châtre ; 

— Anne^Elie-Marie-Aurélie, née 1803, mariée en 1824 au 
marquis de Biencourt : toutes trois filles de Anne-Louis- 
CJiristian de Montmorency, prince de Montmorency et de 
Tancarvîlle, né en 1769, marié en 1797 à Marie de Bec-de- 
Lièvre de Gany, oncle du duc actuel et décédé en 1844. 

BRANCHE DE MONTMORENCY-LUXEMBOURG. 

Gharles-Emmanuel-Sigismond de Montmorency, duc de 
Luxembourg, pair de France, chevalier des ordres du roi, 
né en 1774, marié en 1847 à Caroline de Loyauté, fille de 
Philippe de Loyauté, lieutenant-colonel d'artillerie; cette 
union n'a pas donné d^enfants. 

BRANCHE DE MONTMORENCY-LUXEMBOURG , DUCS DE BEAUMONT, PRINCES 

DE TINGRY. 

Anne-Edouard-Louis-Joseph de Montmorency, duc de 
Beaumont, prince de Luxembourg, né en 1802^ pair de 
France démissionnaire en 1832, marié en 1837 à Léonie de 
Croix. 

Enfants : Marie, née en 1839; Eugénie, née en 1840. 

Frère: Anne-Charles-Maurice-Marie-Hervé, comte de Mont- 
morency, prince de Tingry, né en 1804, ancien officier de 
cavalerie dans la garde royale ; sans alliance. 

18. 
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bH\>(:ilK I)K LAVAL- MONTMUKENCY. 



Éteinte, en 1851, par la mort d^Eugène-Alexandre de La- 
val-Montmorency, dernier duc. 

Veuve du dernier duc : Anne-Nicole-Constance de IVIaistre, 
fdle du comte Joseph de Maistre. 

Nièces : Charlotte, née en 1799, mariée en 1817 au mar- 
quis de Levis de Mirepoix, pair de France, veuve en 1851; 

— Marguerite, née en 1811, mariée en 1829 au marquis 
de Couronnel, veuve en 1842 : toutes deux filles d'Anne- 
Adrien-Pierre de Laval-Monlmorency, avant-dernier duc , 
mort en 1837, frère aîné d'Eugène-Alexandre. 

Cousine : Pauline-Hortense de Luynes, née en 1774, 
veuve en 1826 du duc Mathieu de Montmorency. 



Quatre survivants mâles, dont le plus jeune a aujourd'hui 
cinquante-quatre ans, tels sont les seuls représentants de 
cette illustre famille, qui a fourni à la France six conné- 
tables, douze maréchaux de France, deux grands maîtres de 
France et sept grands officiers de la couronne. 

La maison de Montmorency est-elle donc à la veille de 
disparaître, comme si elle ne devait pas survivre aux splen- 
deurs de cette dynastie dont elle fut, pendant neuf siècles, 
une des gloires et le plus ferme appui ? 



(C) Le premier hôtel de Montmorency dont l'histoire 
fasse mention était situé dans une rue qui va de la rue Saint- 
Martin à la rue Beaubourg ; déjà désignée, en 1300, sous le 
nom de rue au seigneur de Montmorency, elle a conservé ce 
nom jusqu'à nos jours, après l'avoir momentanément échangé 
dans la Révolution pour celui de rue de la Réunion. En 1363, 
le maréchal Charles de Montmorency, prisonnier en Angle- 
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terre^ en qualité d'otage du roi Jean, ruiné par la guerre et 
pressé d'argent, chargea son procureur, le prêtre Velvet, de 
vendre son hôtel et de lui en envoyer le prix. Cette vente eut 
lieu, et le seigneur de Hangest en fit ^acquisition. 

Mais bientôt les seigneurs se portèrent vers la rue Saint- 
Antoine, où les attirait le voisinage de Thôtel Saint-Paul, sé- 
jour du roi, et l'autre quartier se trouva tellement abandonné 
que les bâtiments en ruine servaient d'asile à une population 
de truands de la pire espèce, grouillant au milieu des grandes 
punaisies de boues et d'ordures dont ycelle rue de Mont- 
morency par especial étoit infectée. L'hôtel de Montmo- 
rency, dont il ne restait plus qu'une partie des bâtiments 
ja longtemps en ruine oh jadis ot estuves, laissait disponible un 
terrain que Nicolas Flamel acquit, à des conditions avanta- 
geuses, des moines de Saint-Martin des Champs, et sur lequel 
il fit élever une maison, longtemps désignée sous le nom du 
Grand' pignon, où il établit une sorte d^hospice pour les 
pauvres gens, ainsi que le témoigne l'inscription suivante, 
wicore parfaitement lisible sur la façade au-dessus du rez- 
de-chaussée : 

llou0 l)om(0 (t frmrs Uboiueura, brmouratd au pordjr br cet 
maUon qui fu Ut en lan b( gracr mil quatre cène et sept, domed teitua 
rljaseû t\\ brott fop btre toue lee joure une patenostre et 1 aoe maria 
en priant IDteu que be 0a ^race faee parbô au0 poure0 pr(i)eur0 tre0- 
pa00ef. J^men. 

Cette inscription, tracée en belles lettres gothiques, était 
autrefois accompagnée de sculptures qui représentaient les 
pauvres laboureurs, avec Flamel, Pernelle et leur vieille ser- 
vante, récitant à genoux la patenostre et l'Ave Maria. 

Les sculptures ont disparu avec le grand pignon, remplacé 
par un troisième étage. A cela près, Fhospice de Nicolas 
Flamel s'est conservé jusqu'à nous, sans perdre même abso- 
lument son caractère de maison hospitalière. 

Au xviii^ siècle, cette maison, devenue la propriété du 
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toine y dans Thôtel qui figure plus tard sous le nom A^ Hôtel 
vieux de Montmorency, parmi les cinq maisons que le conné- 
table Anne possédait à Paris^ savoir : 

4* V Hôtel vieux de Montmorency, rue Saint-Antoine^ qu'il 
donna^ en 1563^ à sop troisième tils^ Charles^ seigneur de 
Méru^ dont il prit le nom A'fiôtel de Méru, sous lequel on le 
désignait encore au xyii* siècle ; â<* VMtel de Marly, rue des 
Sepi-Yoîes, dans l'Université^ et qui fut jointe en 4561^ au 
collège de Fortet ; 3« Yhôtel de Damville, qu^il donna^ .en 
1563^ à Guillaume^ son quatrième fils^ et qui fut acquis en 
i603 par Jean de Vienne^ contrôleur des finances^ président 
de la chambre des comptes^ dont les filles le vendirent, en 
1626, pour 96,000 livres ; 4» Yhôtel de la Roche-Pôt, qui ap- 
partint d^abord à François de Montmorency, seigneur de la 
Hoche-Pôt, frère du connétable, gouverneur de Paris en \ 538 : 
Anne en hérita et le donna, en 1563,*^ son second fils, Henri, 
qui lui succéda, et sa veuve, Madeleine de Savoie, le vendit 
16,000 livres à Charles, cardinal de Bourbon, qui y fonda la 
maison professe des Jésuites, aujourd'hui le collège Gharle- 
magne, et l'église SainIrPaul, rue Saint-Antoine ; 5<» enfin, 
V hôtel neuf de Montmorency , rue Sainte-Avoie : c'est ce der- 
nier qui nous intéresse particulièrement, puisqu'il fut la de- 
meure de notre duc Henri II. 

Cet hôt^l neuf de Montmorency s'étendait, avec ses dépen- 
dances, de la rue de Braque à la rue des Blancs-Manteaux, 
et ses jardins se prolongeaient jusqu'à la rue de l'Homme- 
Armé; il fut construit par Pierre Lescot, sur des terrains 
provenant de confiscations dont le roi accorda le bénéfice au 
connétable. C'était, paraît-il, une splendide demeure dans le 
goût de la Renaissance, à l'embellissement de laquelle con- 
tribua le Primatice, qui fournit les dessins d'une galerie exé- 
cutée par Nicole de Modène^ et dans laquelle le cx)nnétable 
avait réuni une précieuse collection d^antiques. François l^% 
lorsqu'il reçut à Paris Charles-Quint, son confiant ennemi, 
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dîna à Fhôtel de Montmorency avec la reine et le cardinal de 
Lorraine^ et ce fut là qu'il attendit son hôte impérial, pour 
lui faire les honneurs du Louvre^ son hôtel neuf à lui, dont 
ce même Pierre Lescot venait d'entreprendre la reconstruc- 
tion. Plus tard, des ambassadeurs, des princes étrangers, le 
roi Henri II lui-même y vinrent loger, et lorsque, en 1567, le 
vieux connétable Anne fut rapporté de Saint-Denis, vain- 
queur et criblé de blessures, ce fut dans son hôtel qu'il ren- 
dit l'ânie, en prononçant ces belles paroles : « Croyez-vous 
c( que celui qui a supporté la vie pendant soixante-quatorze 
a ans ne saura pas supporter la mort pendant un quart 
c( d'heure ! » 

Cet hôtel passa à son fils aîné, François de Montmorency, 
qui fut maréchal de France, et resta la résidence des ducs 
de Montmorency. En 1587 on y célébra les noces de Jean- 
Louis deNogaret, duc d^Epernon, avec Marguerite de Foix, 
comtesse de Caudale; Henri III y assista avec toute sa cour; 
il s'y montra fort joyeux, à ce point qu'il y dansa à plusieurs 
reprises, avec son gros chapelet de têtes de morts à la cein- 
ture. En 1596, lorsque, après de longues hésitations, le pape 
envoya le légat Alexandre de Médicis pour apporter à 
Henri IV, converti, l'absolution fort attendue, ce prince pré- 
para à renvoyé du saint-père une magnifique réception. H 
voulut que tous les princes de son sang assistassent à la cé- 
rémonie; en conséquence, le prince de Condé et la prmcesse, 
sa mère, se rendirent à Paris; ils logèrent à l'hôtel de Mont- 
morency, où le prévôt des marchands et les échevins allèrent 
les saluer. Au xvii* siècle, l'édifice de Pierre Lescot eut à 
souffrir de graves mutilations ; la belle galerie du Primatice 
fut ruinée et remplacée par des appartements. 

Après la mort du dernier duc, l'hôtel de Montmorency, 
compris dans la confiscation générale des biens de Henri II, 
passa au prince de Condé, puis fut acquis par la famille de 
Mesmes. En 1704, Antoine de Mesmes le fit reconstruire 
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dans le goût du temps ^ sur les dessins de Bullet , modifiés 
ensuite par Genmain Boffrand.* Ce nouvel hôtel ^ qui prit et 
garda jusqu'à sa démolition le nom d'hôtel de Mesmes, était 
occupé, en dernier lieu, par l'administration des contribu- 
tions indirectes; le percement de la rue de Rambuteau le 
fit disparaître en totalité, à Texceptiori du bâtiment qui 
forme le coin de la rue de Braque, à travers lequel on a 
ouvert le passage Sainte- Avoie, dernier jalon qui indique 
aujourd'hui la place où fut l'hôtel des ducs de Montmo- 
rency. 

Les autres hôtels de Montmorency, construits à Paris aux 
XVII® et XTiii* siècles, furent habités par les seigneurs issus 
de la branche deFosseux; les plus remarquables furent: 
Fhôtel de Montmorency de la rue du Cherche-Midi, près la 
rae du Vieux-Colombier ; l'hôtel de la rue de Bourbon, au- 
jourd'hui rue de Lille, qui devint plus tard la résidence du 
maréchal Mortier; celui de la rue de la Chaussée-d'Antin, 
élevé par Tarchitecte Ledoux, vers 4780, au coin du boule- 
vard, orné de colonnes et de statues, remplacé aujourd'hui 
par la maison des cariatides ; enfin l'hôtel de Montmorency- 
Luxembourg, situé dans la rue Saint-Marc, et dont la porte 
qui existe encore sert d'entrée au passage des Panoramas. 
Cet édifice, construit en 1704 pour le maréchal de Luxem- 
bourg, et dont les jardins s'étendaient jusqu'au boulevard, a 
disparu dans le prolongement de la rue Yivienne; les galeries 
des Panoramas en occupent l'emplacement. 
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LE CHATEAU DE LA GRANGE. 



Le château de Pézénas appartenait depuis longtemps déjà 
à la maison de Montmorency, quand le connétable, séduit 
par la beauté du site et les charmes de la ville de Pézénas, 
fit bâtir, sur les bords de THérault, à une petite distance de 
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la^ille^ le château de la Groinge des Prez, qualifié par Ex- 
pilly la plus Mie maisan du Languedoc, t De la plate-forme 
du ch&teau on jouit d^une vue délicieuse sur la petite ri- 
vière de Peine, qui coule sous les murs de la ville et va se 
jeter dans l'Hérault à tinvers de riantes prairies. » Les agré- 
ments de toute nature dont on y jouissait rendaiwt cette 
résidence des plus délicieuses ; ausû les ducs de Montmo- 
rency y demeuràrent-ils souvent pendant leurs longs séjours 
dans le Languedoc. 

Le 28 juillet 1629^ le duc Henri II y reçut le cardinal de 
Richelieu^ que les états de Pésénas vinrent y visiter en 
corps. 

t Le duc de Montmcurency lui donna pour son logement ia 

maison de la Grange des Prez 

Le cardinal étoit accompagné, en ce voyage, du duc d'El* 
beuf, des maréchaux de Bassompierre , de MariUac et de 
Schomberg, qui tous, avec le cardinal , furent défrayés du- 
rant leur séjour à Pésénas, de plus de deux mois, aux frais 
du duc de Montmor^cy, qui fit dans cette rencontre des 
dépenses prodigieuses. » 

Le comté de Pézénas et le château de la Grange des Prez 
passèrent^ après rexécution de Toulouse, aux Gondé, et 
firent partie de Tapanage du prince de Conti. 

C^est à la Grange que mourut le poète Sarrasin, secrétah*e 
de ce prince. C'est à la Grange que Molière, appelé par le 
prince de Conti et les états de Pézénas, fut hébergé avec sa 
troupe et leur commensal d'Assoucy^ lequel nous a transmis^ 
dans ses aventures , le récit de Thospitalité toute princière 
que les comédiens et lui reçurent dans ce château. 

'< Et je puis dire 

« Qu'en cette douce compagnie 
« Que je repaissois d'harmonie, 
» Au milieu de sept ou huit plats, 
'< Exempt de soins et d'embarras, 
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« Je passois doucement la vie : 

« Jamais plus gueux ne fut plus gras. 



« A cette table bien garnie, 
« Parmi les plus friands muscats, 
« C'est moi qui soufflois la rôtie 
« Et qui buvois plus dliypocras. » 

Un monument du séjour de Molière % la Grange des Prez 
a été découvert^ il y a peu de temps; sous une ancienne 
boiserie du vieux château on a trouvé le nom de Molière 
gravé dans la pierre du mur. 

C'est à la Grange enfin que Richard Cromwell^ fils du Pro- 
tecteur^ reçut du prince de Conti un singulier compliment. 
Richard^ passant à Pézénas^ encouragé par les bonnes dispo- 
sitions que le prince de Conti , gouverneur du Languedoc^ 
témoignait à tous les étrangers^ alla le visiter à la Grange 
avec un de ses compatriotes. Le prince les accueillit avec sa 
courtoisie ordinaire et leur parla des affaires de TÂngle- 
terre ; le nom de Cromwell ayant été prononcé : a Quant à 
a celui-là^ dit le prince, quoiqu'il fût^ à mon avis^ un assez 
(c malhonnête homme ^ il faut rendre justice à sa bravoure^ 
a à ses grands talents^ à sa pénétration^ et convenir qu'il 
a étoit digne de commander. Mais comment se peut-il qu'il 
«ait eu un fils si sot? Ce Richard^ ce coquin^ ce poltron^ 
aétoit^ bien assurément^ le plus méprisable de tous les 
« hommes* Qu'est-il devenu ^ ce fou-là ? » 

Le fils de Cromv^ell ne jugea pas à propos de trahir son 
incognito^ et prit congé du prhice sans en demander davan- 
tage. 

Le château de la Grange des Prez^ abandonné après la 
mort du prince de Conti, était, dès la fin du xviii® siècle, 
occupé par une manufacture de draps. On trouve encore 
aujourd'hui des restes de cette aristocratique demeure 
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ClATKAr »E QU5TUJ-T. 



^ tm mi^ÊBmm 6t CfcaHtiBr fui poîsétié^ successivemeni 

"l| far k* k Boolriltr de Sadb , par (es comtes de C3ermo»l . 

^ hsàwsdtiawl Montmorrncy, tes d'Oi^ment, les liarons 

f ftm 4m3 4r HaatBDfcBry, i (|6i elle échut par le mariage 

Â dr Wwpwrifc dVhpRaenl arec Jean D de MimUnorency. U 

' mAxHida Ar H3S donn cette résidence aux [vinces de 



la Bfuitrtîm dêmisit le gnnd château et ne laissa àe- 
haat qm Ib petit diéhau et les bstoenses écuries rpie fit 
dncr, ca ITIfl; le èor de Bourbon, lorsqu'il recoDsIniî- 
lll fKta^at !■ ca6er le vieux manoir, qui tui parut trop 
fKftifm-f dis ceUe ^poqae d ne ^e^-tait que fort peu d<- 
e des Monlmorenry. 
Il au connétable deMont- 
■««■cjbtitK^dKeipû-porleat : ■ Eu lesquels lieux 

* 4T^<«T«wB ri #n— *atj il y X deux des pins tielles maisons 
««t «Ksà exMbmHit bàtîcs que nulles antres de nofre 
■ KtTHuae. » D n'est pas facile anjounUmi de déuMnlrer à 
^pel tîtw rv denùer chileau mentait cet âoge ; les descrip- 
IKIK. dn Clkanlfll; des Coodé abondent, mais cdies du Chan- 
tidr des MuMtOKiraKT sawl înfimmeiri pins rares. . 

Expair en parie « «s termes : ■ L'ancien diàleaa éloîl 
« MU sttf nne rocbe an mHîen de pluàenrs saorces qni 

* nmFlù»i<i«iH le fossé: b btade de ce diUeau av«t nne- 
« por1« MiMie à la uMMleme H omëe de sculptures; la oonr 
« vstuoil prys*|Me triangulaire et de tous les cAtés s'éteroient 

* iVs Mtintenb emhelfe de $nilptinTS c4 d'ornements ; les 

* «pfttrhnnent» «$lctienl commodes et ricfannenl meaUés; les 
» sûkt^ «Soient Imis ><nkès daie^ le radll«n- goAL 1^ salle 
<• d'aniKs nwlenoil toutes ^wles d'armnies à l'antiqne, la- 

* iiMs^vs a\w K-aui~iM)p de >"Mii# et en çrande quantité. 
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« La chapelle estoit fort belle et répondoit parfaitement à 
« tout le reste de ce superbe édifice. » 

Ce château^ flanqué de tours rondes en saillie^ présentait 
à rintérieur, sur les trois grandes faces de la cour, deux 
rangs de colonnes, dont les supérieures supportaient des 
trophées de guerre. On arrivait à cette cour par un grand 
vestibule précédé d'une avant-cour. Devant la principale 
porte , ornée des armes de Montmorency , s^élevait une sta- 
tue équestre de bronze, érigée au connétable Henri I par 
Henri II, son fils. Le connétable était représenté armé à Tan- 
tique, la tête nue, Tépée à la main; son casque, posé sur le 
piédestal, soutenait un des pieds du cheval. Ce piédestal, en 
marbre blanc, portait les deux inscriptions suivantes : 

Henrico Momorantio — fortiss. prudentissimoq , duci 
Franc, pari — equitum magistro — quod majorum gloriam, 
perpétua constantiq. — erga reges christianissimos fide — 
justis ac felicibus armis partant — novis meritis et insignihus 
— domi forisq. virtutib. ampli ficaverit. 

Henricus Momorantius — navalis militiœ magister désigna- 
tus — patri omnia prœstantissimo — statuant equestrem cum 
parergis militarib. — natali Momorantianee fantil, solo — 
dtcavit — an» Chr. MDCXII. 

En face de cette statue, à côté du grand château, se trou- 
vait la capitainerie, dont les Condé firent le petit château. 
La porte de ce bâtiment, construit par le connétable Anne, 
avait conservé jusqu^à la Révolution Técusson de Montmo- 
rency. C'est ce petit château, orné avec le plus grand luxe, 
que les princes de Condé choisirent au xviii® siècle pour 
leur résidence. 

Le parc, des plus vastes, et offrant toutes les commodités 
désirables pour la chasse , empruntait un grand charme de 
l'abondance et de la pureté de ses eaux qui servirent à 
l'admirable décoration des jardins. Rappelons seulement 
cette partie désignée sous le nom de jardin de Sylvie , au- 




«la tarasse oh se trouvait la statue du rônnëtable : 

ét;ing entourant deux petites Iles verdoyantes, ali- 

■ une fontaine cachée sous un ombrage épais, atte- 

uae petite maison, devant laquelle s'étendait une 

ic entourée d'orangers, telle était cette charmante 

B où Thtophilo de Viau, condamné au bannissement, 

I un asile sous le protection de l'héroïne de ce livre. 

ite de Sijlvie décorait encore au xvm" siècle l'entrée 

isquet, planté d'arbres exotiques, qui avait remplacé la 

^louse. 

On remarquait aussi dans le parc, du cAté du bouif, 
la galerie des Cerfs, ouverte en arcades sur le parterre de 
rangerie, et ornée d'ur nquanlaine de figures de 
trfs, portant à leurs eûtes les armes de Montmorency ou 
maisons alliées. Une fresque représentant les Amoun de 
icbé complétait la décoration de cet élégant édifice , qui 
détruit vers 1780, et rem] é par une terrasse omée de 
rbres et d'eaux jaillissantes. 

Les Montmorency, comme plus tard les Condé, eurent 
l'honneur de recevoir à Chanlilly plusieurs rois de France 
et soaverains étrangers. Lorsqu'ea 15i0 Charles-Quint vint 
à Paris, sur la foi de François I*', l'estime qu'il professait 
pour le connétable Anne l'engagea Ji le visiter plusieurs fois 
à Chantilly, où il trouvait une hospitalité toute royale. Le Dau> 
phin, le roi de Navarre et le duc de Venddme complotèrent de 
se saisir de sa personne dans ce château et de le retenir jhî- 
aonnier jusqu'à ce qu'il leur eût rendu le duché de Milan, le 
royaume de Navarre et quelques seigneuries des Pays-Bas, 
qu'il leur avait enlevées. Ce projet exigeait l'assentiment an 
moins tadt« du connétable, à qui le Dauphin en fît part. 

a Monsieur, répondit Anne de Montmorency, cette maison 
a est à vous et vous y pouvez tout ; mais, puisque vous me 
demandez avis , trouvez bon que je vous dise que le roi, 
tf votre pèro, a donné sa parole à l'empereur et ne souff'rîra 
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a pas que personne dans son royaume le fasse passer pour 
(( un prince infidèle et parjure, d 

Quelques mots encore sur le château d^ouen^ cette 
autre maison des Montmorency^ non moins somptueuse et 
plus intéressante pour Fart que le vieux manoir de Chan- 
tilly^ mais à laquelle manquaient les eaux vives et abon- 
dantes^ les sites pittoresques^ la nature splendide qui faisait 
de Chantilly un séjour enchanté. 

CHATEAU D'ÉCOUEN. 

Les Condé ont effacé en partie à Chantilly les traces des 
Montmorency. Ecouen fut davantage Tœuvre de ces der- 
niers et a conservé fidèlement leur empreinte et leur sou- 
venir. 

La seigneurie d'Ëcouen appartenait aux Montmorency de 
temps immémorial; elle était mouvante en fief de Tabbaye 
de Saint-Denis^ ce qui Tempécha^ ainsi que nous l'indiquons 
dans la généalogie^ d^être comprise dans le duché-pairie 
de Montmorency. 

Le connétable Anne, premier duc de Montmorency, qui 
affectionnait cette résidence, fit construire, par Jean Ballant, 
le château qui existe encore, et « le laissa si magnifique que 
non-seulement il est admirable pour son architecture, ses 
vitres peintes diaprés Raphaël , sa table d'un çép de vigne 
d^une grandeur démesurée, sa chapelle environnée d^un 
lambris de bois de rapport et de différentes couleurs ; mais 
plus admirable encore pour quelques bustes et figures an- 
tiques et par ces Deux Captifs de marbre du dessin et de la 
main même de Michel-Ange , qu'Henri II , dernier duc de 
Montmorency, donna, en mourant, en 1632, au cardinal de 
Richelieu, qui font une des merveilles de la ville et du châ- 
teau de Richelieu '. » 

' Sauvai, Antiquités de Paris, t. U) p. 142, 




• vtims f^ ârvés «T^ éta^ ; ifaa» lews aa^es rcmlmtls 

■ H»t des IfMRJks qaû se ternaenl ai ctee. On t<mI, aa ' 

• aScB de b fviKiinle bpde, m cofps avancé orné ça 
m bas <f iB péûtrle décoré d^nn ofdie doriqoe ; le sep[»d 

■ ordre, qm est aD-deasœ, est ionique et rorme trois v , 

• eadfs ; le troîsiènie est on altiqoe uu an^es duquel sôoi 
m des Termes sortait de leurs gaines. Tout cela est lenc^ 

■ par oD campanïDe m pied dnqod est nue balustrade. > ' 
Jean (ioajon, Jean Coosin, Benard Palîssy et les plo^ il;- 

bubes mitres de la Beoaissance firent d'Ecotun C(»iïniëuD'^ 
mtuée. Vitraux précienx, boiseries finement foniDé^ pa- 
vés en mosaïque de faïence, sculptures délicates, autet.el 
ornements de la chapelle forent enlevés, à l'époque de la 
Itévalution, et classés dans le musée des Petits-Augustins ; 
OD le» reli'ouvË catalogués et dessinés en pariée dans le 
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grand ouvtmb de Lenuir. Une partie de ces objets d art ont 
rejoint au Louvre les Deux Captifs de Michel-Ange^ qui étaient 
placés dans la grande cour d'Ëcoiien. Le connétable les avait 
reçus de François r% à qui ils avaient été donnés par Kobeit 
Strozzi, On a vu comment ces statuts passèrent du duc Ai\ 
Montmorency mourant au cardinal^ et du château d'Ecouen 
au château de Richelieu, d'où le maréchal de Hichelieu les 
lit enlever au xvni* siècle pour en orner le jardin de son 
hôtel à Paris. Après sa mort^ sa veuve les transporta dans 
une maison qu'elle habitait au Roule^ où M. Lenoir^ muni 
d'un arrêté de la Commune de Paris, arriva à temps, 
en 1793, pour empêcher la vente qui allait en être faite k 
des courtiers étrangers. 

Les monuments du château d^Ecouen, qui furent recueil- 
lis au nuisée des Petîts-Augustins, témoignent assez de la 
splendeur de cette résidence des Montmorenc^y. Rappelons, 
entre autres, la chapelle sépulcrale d'Anne de Montmorency, 
servant d'autel à la chapelle du château , qui était très-vaste, 
ornée de vitraux, de boiseries en marqueterie du dessin le 
plus élégant, d'un pavage en mosaïque, (îtc. Cet autel, 
sculpté par J, Ballant sous la direction de Jean (joujon, 
chef-d^œuvre à la fois gracieux et sévère, était orné, sur le 
devant, de bas-reliefs représentant les quatre Évangélistes , 
la Foi, la Religion et la Force ; le retable était formé d'un 
ordre dorique de quatre colonnes de marbre noir, entre 
lesquelles se trouvait un beau bas-relief de marbre blanc, 
représentant le Sacrifice d'Abraham. Ce monument, ainsi 
que la plupart de ceux que nous citons, a été gravé dans 
l'ouvrage de M. Lenoir (t. V): 

Quarante-quatre vitraux, pcûnts par Jean Cousin et Ber- 
nard Palîssy, d'après Raphaël, reproduisant les épisodes des 
Amours de Psyché et de Cupidon (Lenoir, t. VF ; 

Les vitraux représentant la x\aticité et la Circoncision, 
provenant de la chapelle; 

19 
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Les {Mivés^ eu faïence peinte par Bernard P|Ui$8y^ reprc* 
sentant des batailles (Lenoir^ t. m); 

Les serrures, finement ciselées, où Ton voit des génies, 
des guirlandes, des Termes du style le plus fin, accompa- 
gnés des alerions héraldiques et de la devise ÂIIA ANOS (Le- 
noir, t. V); 

Enfin des boiseries d'une surprenante beauté, ornées de 
sculptures relevées de marqueterie finement agencée, ti'aiis- 
portées au musée des Arts et Métiers, etc. 

Les vitraux de Psyché étaient disposés dans une longue 
galerie ionique, ornée de bustes de marbre et de précieuses 
sculptures, qui conduisait à la chapelle. Cette galerie tomba 
en ruines par Tincurie des Condé, qui, devenus propriétaires 
du château, le laissèrent se dégrader avec la plus coupable 
insouciance. 

Sous l'Empire , Ecouen et le magnifique parc qui en dé- 
pend furent affectés au pensionnat des demoiselles de la 
Légion d'honneur, sous la protection de la reine Hortense 
et la direction de madame Campan. Ce domaine retourna, en 
181 i, au prince de Condé, et passa, après sa mort, au duc 
d' Aumale; il a été récemment rendu à la Légion d'honneur, 
et sert aujourd'hui de succursale à la maison de Saint-Denis. 



F j (( Théophile de Viau mourut ce 25 septembre (il avait 
trente-cinq ans), après avoir esté exilé par plusieurs fois,eb- 
troitenient emprisonné, et avoir employé si longtemps le pre- 
mier parlement de France à sa condamnation. 11 mourut 
d'une fièvre tierce... Sa mort enfanta autant d'escrits, les uns 
pour et les autres contre lui, comme l'on avoit fait durant sa 
prison.» {Mercure françois y t. Xll^ 4(526,) 

Théophile écrivait souvent en latin et assez élégamment. 
Sa prose en français avait pris un caractère de fermeté re^ 



APPËiNDlCE. :!lll 

liiarquablé 'dkus les derniers temps; voici un passage, d'une 
lettre qu'il écrivait à l'évéque d'Âgde^ et qui^ par sa simplkité 
grave^ dorme la meilleure idée de sa conversation : « Ma dér 
votion n'est pourtant pas si sévère qu'on vous Ta fait accroire; 
Jem'étfsuis acquitté simplement, comme vous m'avez ptes- 
crit. C'est assez. Monseigneur, que je ne sois point prophane, 
comme^ Dieu mercy, je ne suis point en soupçon d'être su* 
(ksrstitieux. Si j'ay rendu depuis peu une assiduité particu- 
lière au devoir de la bonne conscience, je l'ai fait plutôt en 
intention de méritet la grâce de Dieu que d'obtenir celle du 
Roy. Je lie veiix point que ma piété soit une sollicitation à 
ma fortune. » Cela n'est-il pas simple^ sérieux ^ et excellenà-^ 
ment dit? 

On trouve^ sur le même sujet, une fort belle lettre de 
Théophile au comte de Montmorency-Bouteville (Œuvres^ 
U II, p. 369, édit. Jannet). 

Voici en quels termes sa reconnaissance s'adresse à la du- 
chesse de Montmorency : 

«Madame, prenant, comme je fais, la liberté de vous es- 
erire sans vostre commandement, je commets possible une 
faute contre le respect que je vous dois, mais j'en ferois sans 
doiite une plus grande contre mon propre debvoir et la re- 
connoissance qu'exigent de moy les excessives bontés dont 
vous avez comblé les Muses en ma personne, si je n'essayois 
de vous en faire recevoir de ma plume les très-humbles ac- 
tions de grâces, que votre modestie vous a fait refuser de ma 
bouche....» 

n écrivait au duc de Montmorency : « Monsieur, après avoir 
rendu claire mon innocence, encore a-t-îl fallu donner à la 
fureur publique un arrêt de bannissement contre moy... Si 
je sçavois que vous fussiez toujours absent, je serois fort pa- 
resseux à solliciter mon rappel, et> s'il me faut résoudre à par* 
tir, je ne veux aller que là où vous serez, et ne m'est inieray ja- 
mais banni si je ne le suis de vos bonnes grâces^ ])uisque c'est 

19. 
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de b priocj^sse : 
plaindre tst 

fr ^ »'«« lûeepas b liberté... 

MIB ■« Ô^ lie. » lU:~MlTM </(' 

■■fcoi^ «v 4ams b chère exce»- 
1 4t BeA^K^ fl me semble que 
■ que je luv 
e je soiâ heureux 
I tous ceux 
■sColi^er Tftstrp, etc. n 



Gi Jiiim Je—'. Mf k ITriiMW.ai ICOi. d'une famille 
ry.i4- ■^..-:^'- ■!- ^"-=>^:^ '-''"-.-■-■'-;. ';i 411 .iti.- df Muiit- 
nKxvurr. (ni port an «>cab>t& limé cmlre les protestants 
Mirlnreet «n- iuef-«163^i,ir<listii^iiaennuiDte occasion, 
«te »or1e qiK- le duc le relUit «a Donobre de ses genlils- 
Ififiinies et lui lit l.âOO IÎTre$ de pension, il demeura fidèlv 
â la HKinotre de son palroa, el Richelieu ne lui eu sut pa^ 
■wàinitU gn'f, I) MtutinI une vive polémique contre Corneill* 
â pruptM du Cm/. Mairet mounil ù Besmçnn [1686). à qualn<' 
viiiKl-ilpux ans. 

Voici les titres de quelques pièces de Mairet, qui se rap- 
uui-tuiit au duc el â la duchesse de Slontmorency : 

1" Ode sur le cfmihat naval de 16Î5; 

i" (Idc iUi inaréclial de Montmorency sur son retour dt 
I JuiKueiliK- fil Krauce, après son entière réduction à I'oIm-is- 
«anredu It.iy. 1029 (P- 27); 
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3*» Une plainte de Sylvie sur le voyage d'Alcide en Pié» 
mont, 1630 {p. 31) ; 

4* A rhyver, pour madame de Montmorency (p. 35) ; 

5** SylvîeàAlcldè{p. 39); 

6^ Sur un bouquet donné à madame de Montmorency 
(p. 45); ■ 

> Pour Sylvie, sur le retour d'Alcide à Lyon (p. 5J ) ; 

8*" Les nymphes de Chantilly à madame la duchesse de 
Montmorency, la conviant de préférer leur séjour à celuy de 
Fontainebleau 5 où elle était ; — Acrostiche : Marie^Felice 
des Ursîns (p. 55) ; 

9® Sur risle de Ré, assiégée par les Anglois ; — A mon- 
seigneur de Montmorency (p. 57) ; 

40° ëonnet au Duc (p. 58) ; 

il*" La nayade de la fontaine de Chantilly à niadame de 
Montmorency (p. 63) ; 

i2<> A M. Jacquelin , întendant de la maison du duc de 
Montmorency (p. 7i) ; 

43» L'Apollon de Chantilly, ou le combat de Veillane, à 
madame de Montmorency (p. 87). 

A la suite de la Sylvie (édit. in-8°, 1633) sont des Poésies 
diverses^ parmi lesquelles on trouve : 
. i<» Ode à monseigneur de Montmorency sur son combat 
naval, 1625 (p. 133) ; 

ir Sur la paix, au même seigneur, 1626 (p. 135); 

3*» Aux Rochelois assiégez par M. de Montmorency (p. 151); 

4" Consolations à madame la duchesse de Montmorency, 
après la mort du cardinal des Ursins, son frère (p. 182- 
i87. — Biblioih. de t Arsenal, n^ 9742). 

Parmi tant de vers adressés ou dédiés au duc de Montmo- 
rency, nous trouvons le sonnet suivant de Scudéry, où se 
peint Fnrgueîl vantard du poète : 
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le éme de Monfmore^icy, 

U Hffktrct le WÊàtaà éam leur solidité 
IVuicflft àÊamtt jkl mmus une longpe titrée ; 
iUmtÊÊm^Mht friip- leur grandeur altérée 
Fait voir leur décadente à la postérité. 



npeibes en beauté, 
CaJawi, pjiwiià cb hwtenr adDÛvée, 
Qii fa poitaai le firanl jusque dans rEmpjnrée, 
Tout cela cède au temps et n'est que vanité. 

Il ne (aut que Tesdat que darde le tonnerre 
Pour ranger leur orgueil aussi bas que la terre ; 
Mais ton nom et le mien seront bien plus constants. 

Jupiter ny le temps ne les peut mettre en poudre ; 
Car fais que tes lauriers les préservent du foudre, 
Mes escrits immortels les sauveront du temps. 

(De Scddbry*.) 



(H' Boissat (Pierre de), gentilhomme du Dauphiné, né 
en 1(\<>3, montra, dès le plus jeune âge, une grande facilité 
pour la poésie latine; on lui dictait un thème en prose fran- 
<^is«\ et. à mesure qu'on dictait, il le tournait en vers latins:' 
iV qui lui valut le suniom de Boissat-r Esprit. Il suivit tfa- 
lx>rd la carrière des armes et fit plusieurs campagnes sous 
Lesdiguières. Attaché quelque temps au duc de Montmo- 
nMïcy. il composa en son honneur des distiques et autres 
poésies latines, îl fut un des preinîers membres de TAcadé- 
nVie française. Tne aventure fâcheuse qui lui arriva à Gre- 
noble eut , i cotte époque , \m singulier retentissement ; se 
tn>u\-ant dans un hal, déguisé on femme, il adressa quelques 
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propos malencontreux à ia comtesse de Sault^ depuis du- 
chesse de Lesdiguières^ qui y vit une offense. Ségrais rap- 
porte ainsi le fait : 

a On se sert, dans le Dauphiné, du mot décùupèf' pour 
signifier médire^ et c'étoit un défftut que Ton reprocholi 
à madame de Lesdiguières. M. de Boissat lui ayant fait 
présent d'une paire de ciseaux^ en disant qu'elle lui conve- 
fioit, parce qu'elle étoit une grande décawpême^ elle fut si 
outrée qu'elle s^en plaignit hautement à M. de Lesdiguières, 
qiri la vengea en faisant donnerdes coups de Mton à M. de 
Boissat. » [Mém. et Anecd. de M. de Ségrais, p. 128.) 

La noblesse dauphinoise s'en émut, et, après de longs dé- 
bats, obligea le gouverneur de se rendre dans son sein pour 
demander pardon humblement de l'outrage fait à l'un des 
siens. Voici en quels termes fut dictée cette réparation mé- 
morable : 

« M. le comte de SauU, accompagné de ses gardes 

et de ses domestiques, se rendra au lieu où là noblesse sera 
assemblée, après avoir su que le sieur de Boissat avoit de* 
mandé d'y venir, et lui dira : a Monsieur, vous ^vez le sujet 
«.qui m'a fait avouer l'offense qui vous a été faite, ce qui 
a,me fait espéjcer que vous m'accorderez plus facilement le 
(i,pardQû cjue je vous demande... dont j'ai un desplaisir e\- 
« tréme et voudrois qu'il m'eût cousté de mon sang que la 
««chose ne fût pas arrivée. Je vous prie de le croire , et que 
«je vous tiens pour gentilhomme de mérite et de courage, 
« qui l'avez témoigné en .toutes sortes d'occasions^ et qui 
<x. m'eussiez lésé raison par les voies qui vous eussent le 
((plus satisfait, sans les soins qu'ont pris Messieurs de la no* 
« blesse d'en détourner les moyens. J'ajouterai à cette prière 

« une seconde faveur, etc » Sur quoi, M. de Boissat dira 

à M. le comte de Sault : a Monsieur, je donne au repentir 
« que vous me faites paroître, et à la prière qui m'en est faite 
a par ces Messieurs, ce que vous désirez de moi. » Et à ce 



iH^nu» I^Dips M. le «ointe de Saidt ie priepû -ii<* 'renihras- 

^'V Fait à 4ire noble, 25 février i63JJ. » -' < 

Boissat, dans sa vieillesse^ devkit sauvage ettomba dans 
des^excè» de dévotion; il porta la haxhe lengtie^ négligea sa 
ohevelur6> se «ouvrit d'habits grossiers -^^ précfaa dans les 
rues, et accoHiplit divei^s pèlerinages. En i656>'DcHssaft vou^ 
lut haranguer Christine de Suède passant par Vienne^ eeUe 
princesse le prit pour un eapu(^ et ne put le reconnaltte. 
« Ce n'est point là, dit-elle, ce Boissat que j*ai connu; c'est 
c< un prêcheur qui emprunte son nom ! n Ëielle ne \'ouhit 
plus le voir. Il mourut en 1662. 



(1) lE acÀfAN DE SELISANBRE, PAR M. BU BAIL. 

Paris, 1638, un toI. in-S". 

Ce roman est divisé en quatre livres; Tiuïtion principale se 
passe à la cour; le duc de Montmorency ne figure que dans 
des épisodes. La clef en est fort incomplète^ mais le duc 
de Montmorency y est nommé en toutes lettres, et d'ailleurs 
il s'y reconnaît facilement. 

Toute racticm, à laquelle est mêlé, sous le nom de Celiman, 
le duc de Montmorency, se passe à Toulouse* Selisandre (le 
comte de .....), pous$é par un désespoir d'amoiur, se décide 
à se faire religieux^ et se rend en pèlerinage à Saint-Jacques 
de Compostelle, puis à Jérusalen. Le voyage lui fera oublia 
^ingrate florinde,,* Celiman^ averti , le fait enlever siur le 
chemin par quelques cavaliers, et conduire dans un châ- 
teau voisin de Toulouse; le duc, gouverneur de la province, 
ne veut pas qu'un gentilhomme anssi distingué prenne ce 
parti désespéré, et cherche à le retenir dans le monde en 
lui montrant que Florinde n'est pas la seule femme digiie de 
vson ammirt . 
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I^ndanl/queSelisânâre'est dims oette afçréêble |$rison, 
Florinde regrette kr désespoir où elle a réduit mn amant; 
elk a'aHemlrit et le âiit diercher par Dttmtlbe^ tfai découvre 
la tretmiie de SeUsandre» Celiman permet à Danalbe de por» 
ter à âelisandre la lettre où Florinde lui témoigne lies sen- 
4imefit8»«4lui permet de noidre^f) son nom la liberté à Seli- 
iBBdre» Celui-ci vient en hâte auprès de Celiman. « Le duc le 
reeeiit avec tant de signes de joye que de longtemps il n'avoit 
léinoigné d'être si content^ et^ pour n'être pas in8ensU)le à cet 
boimeuf> Seli^ndre luy parla sieloquemment de l'obligation 
qu'il luy avoit qu'il fut tout transporté d'admiration de rece- 
voir en de si beaux termes des loiumges de celui dont il 
n'avoit espéré que du bl&me. La satisfaction que Celiman 
receut d'un si favorable succez luy fit aussy concevoir de si 
belles p^dsées sur ce sujet qu'il en ravit Selisandre^ tout de 
mesme que Selisandre Tavoit charmé de ses discours aupa- 
ravant. » 

Reçu par Celiman^ Selisandre resta peu de temps à Tou- 
louse : «Il i^rit la poste aveiTDunalbe pour retouitier à la 
«oor» » (Fin du 3« livre.) 

■ An 4^ livre'^ nous voyons Selisandre à la cour^ auprès de 
la belle Florinde; Celiman est toujours en Languedoc^ où il 
iiV)ublie pas son ami . Un jour il lui écrivit : «t C'est à ce 
eoup^ moil parfait amy^ qu'il faut mêler les lauriers avec les 
mirtes ^ et quitter pour un temps l'amour pour la guerre y 
vu que votre honneur vous y convie. Florinde est trop gé- 
néreuse pour vouloir empêcher que vous ne vous treuviêz 
pas à une occasion qui se présente pour ajouter à votre nom 
une nouvelle gloire. Je vous prie d'accepter la charge de lieu- 
tenant de ma compagnie de gendarmes ; vous méritez beau* 
coup mieux j mais, n'ayant rien de plus précieux à vous don- 
ner, témoignez-moy que vous en avez le présent agréable. 
Pour la récompense de vous avoir délivré du précipice où 
Livian avoit voiihi vous faire abismer en vous conseilhint de 
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raaoil0rr'«i taKMMk'; je neâedHDde'i ttiife mdtri^ iàon 
qo'flUe pmMto q«e tom noèi ibaéirtiM d^dte |ioiJlr àfttiif 
moitteriemmly et qaeëÊBrifwm&nkifîûBjiûé vtMmrtMétïïf 
tfmdtm leflhtmpde taTMoirie, oè nmam êaeaieràns des 
ptimet pour nndn» vota uMiir plus gl«>rieia.V6ttexte {A» 
piBnpieniail que TiMis poarni^ je iMi etnjiî^^ 
anant Lapeur eald^ peinte tnr le visige èé nosëttné^ 
nby et pour les vimere U M finit qneB^BÎiMbe et 

GXUQEAll. » 

Cette letta mit les dans amanti m désespmr. Gependmity 
cette prière, i laquelle se joignit un ordre exprès du roi, 
démit ékNgner Selisandre de Florinde. « Celiman et Séln 
sandre font de ri généreuses actions contre les mutins quibi' 
oonïpertissent tous leurs desseins- en fumée, et les contMii^ 
gnent àquitter la campagne pour se retirer dans leùi^'nne 
d'assoranœ, qu'en moiiM de trois mds ils asriégèrNÎt et 
forcèrent i se soumettre k Tobéissanoe du prince. » 
. Après fous ces troubles, Selisandre court lin nouveau dân- 
ffer. Il sert de second, dans un duel, à un de ses amis; il 
tue S41I] adversaire et est blessé lui-même, a Af&n de ne point 
fain* éclater ce duel, le duc (Celiman] fit courir le bruit à 
Toulouse que Selisandre avoit esté Messe et Peraste tué par 
«les assassins qui les avoient surpris à la campagne; et, ayant 
fait honorablement enterrer le corps de Fun, il n^y eut plus 
qu a faire panser soigneusement le corps de Tautre. » En 
outre, Celiman écrivit aii roi conformément au bruit qu'il 
avait répandu, « pour ôter à Sa Majesté la connoissance de 
(V duel qui choqiioit son autorité. » Selisandre, guéri, finit par 
épouser Florinde. 

. Ne retrouve-t-on pas encore ici, sous ce nom de Celiman, 
le earaotère hén>ïque et galant de Montmorency ? 



' (tl ) Le duc et la duchesse de Montmorency^ à qui la lan* 
gue d'oc* était &niilièr^, ft^isaient souvent représenter des 
pièces écrites en patois. On trouve dans le recueil de Gon* 
douli^ Ramelez jucundi (édit de 1637)^ un prologue « pour le 
ballet de mooseigneur le duc de Montmorency^ représenté 
devant Madame, à Toulouse. » {Prologue per le baie demoun-^ 
seignou lou duc de Montmorency, daban 3Iadama.) Voici la 
traduction de cette tirade bouffonne : 

PROLOGUE POUR LE BALLET DE MONSEIGNEUR LE DUC DE MONTMORENCY, 

DEVANT HADAHE. 

• • • _ 

Celui-là tient toujours la t^te entre deux oreilles qui n'a 
pas ouï parler de Patracolis^ le nécromancien d'amour^ si 
grand astrologue qu'il laisse les astres à leur place et que, 
so\\s ja considération des planètes^ il tient toujours les as*, 
siettes bien nettes. Bouleverser les éléments est un échantil-i 
Ion de mes miracles; à ma parole la terre ne bouge pas. L'eau 
ne devient point Tair, et dans le feu je n'ose. pas mettre la 
niain. Pluton, Proserpine et tous les hôtes de son palais 
immonde ^ changent en singes quand je veux et viennent 
me baiser le bout du doigt. Le ciel, quand je TappeUe, me 
répond : Plaît-il , Monsieur? ^t fais voler leis Pyrénées comme 
d^s plumes avec les palettes de mon commandement. Je 
peux vous transmuer lejayet et le faire devenir blanc comme 
le coton de mon encrier. Je peux faire qu'une boule de beurre 
ne fonde pas dans un four plein de glace. Je peux aller du 
Salin à Arnaud-Bernard plus vite, en prenant la grandVue, 
qu'un parialytique ^n passant par Saint-Cyprien. 

Tout cela ne paraîtra pas grand'chose à qui sait que mon 
esprit va jusqu'à faire une petite coiffe d'un chapeau, en lui 
rognant les ailes. 

Quant au petit dieu nain qui dompte les géants les plus 
formidables, mes caractères en tirent tel parti que je le force 
à calmer la peine des amoureux désespérés et à me déeou- 
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,■*■»•,■'»■'■•• "1 * • . . ' ,- ' « • 

CoUi'àgè ! \es voici 1 Chut ! car je ne suis venu que pour 
m'ép retdiirner. Maihtetiant^ tandis qu^âvec joie et doux sa* 
ints 'd'yeux etd''orèiiles ïes beaux esprits jouiront du reste, 
je m'en vais. 



.; .-^ 



K) EXÉCUTION DE BOUTTEVILLE ET DE DESCJlÂ PELLES. 



Nous avons raconté le duel de la place Hoyale, puis Far- 
restàtion de Bouttevitle et de son ami; ajoutons ici quelques» 
détails sur leur mort : les liens qui unissaient Bouttevtlle au 
tfuc'de Montmorency, la confoTmilé de leurs destinées don- 
nent ùji intérêt particulier à cette relation, que nous em- 
.ptuntohs aux Meixures du temps. 

. ' Le'20 juin, Boutteville et Deschapelles furent transférés de 
la Bastille à la Conciergerie du Palais, et parurent devant le 
Parlement. Leur attitude y fut noble et résignée : Boutteville 
ne fit que répondre aux questions qu'on lui posait; des Cha- 
pelles adressa à ses juges une allocution touchante, dans la- 
tpielle, rejetant sur lui seul tout le crime, il implorait pour 
son cousin la clémence de la Cour, Ce même jour, à onze 
heures, fut rendu l'arrêt qui les condamnait l'un et l'autre à 
a avoir la tête tranchée sur un eschafaud qui sera, pour cet 
« effect, dressé en la place de Grève de ceste ville de Paris, w 

Beuvron, La Frette et Chocquet, contumaces, • devaient 
être en même temps exécutés en effigie. 

Le lundi 21, la dame de Boutteville, la princesse de 
Condé, la duchesse de Montmorency, avec mesdames d'An- 
gouléme et de Ventadour, essayèrent encore vainement de 
parler au roi. 

Le mardi 22 juin, lés prisonniers entendirent la lectui-e de 
leur arrêt. Une démarche suprême fut encore tentée par la 
dame de Boutteville, la duchesse de Montmorency et la 
princesse de Condé; elles purent enfin airiver jusqu'itu roi. 



r 




«ut à ites iH«d» en criant miséricoi-de; la iairn de 
HcKrtteville s'éimnouit. Louis le Juste leur répondit froide- 
nwnL : • Leur pei'le. m"e»t aussi sen&Hile qu'à vous; mais nu 
nmrittxrr me défciiil de leur pardonner, d 

Les pnsnnntpni, ap^^s avoir entendu, tête nue, à genoux, 
b lerture de l'amer, qui leur fut faite dans la chapelle de ù 
CoBÔCTjerie, furent livrés aux exécuteurs, qui leur lièrent 
In naim; ils ronférfcrenl quelque temps en cet état avec 
ftv^ne A- Ntmle* et les ecclésiastiques chargés de les assis- 
Ht. Enfin, vers cinq heures du soir, le lugubre cort^e se 
mit m niarrhe. 

La rharrelte où se trouvait, entre les deux condamnés, 
I^Mqnr de Xante«, assisté di! trois autres prêtres, avançai! 
WatefOi-iit, précédée de deux compagnies des gardes, c(na- 
nmid^KpwWtL dcFourilleset de Monligny; quatre neul&- 
MStsdu.ciii^vadipr du picl,avec vingt-deux archers et douze 
inrdp». mlODraient à pied cette charrette, derrière laquelle 
■MTteiniC à clieval, le pretTier de la Cour avec les huissiers 
tl Ip «lipnliw do gnert. En&A deits ctHDftt^iéM des gardée 
Ml oHkre de bttiille, fermaient h mardië. 

L» cortige «rrm aiiisi h la {rface de Grève, occupée depuis 
le M«lia pw six oompagoies des gardes, dont cinq gardaient 
In nwiMs des ma de la Ven&erie, de la Twuierae, de \» 
TtiiiMifciîr, dr rAicade-SaîiU'^JeMn et de la Mortelierie; la 
ihJJwwftiit nogée «t bataille dans la place autour de l'é- 
rkabMd. 

La Hwntt* élMrt imTCe à It Grève, l'exéeuteur coupa lea 
v^M^tWK éts conduBsés; Boutlanlle pcHla la maia à si 
lUUtB-laiilB. «ai cliàl beUe et grande, ce qui lui valut, de li 
Mirt Jh- rrtVqne di> Santés, un reproche sur ce qu'il pensai} 
««nwr 11 «V MMde qu'i) était siir le point de quitter. H 
WhWt» le ywa>w» les df!fr«s de l'échafaud. Un cri qu'il en- 
MnKl yWn- h fMib' M uatlre daas son œnr un dernier es- 
Mwàr^ tt wmM «ndMMMrt ^*<^ >^*" ^ ^"^^ cAfés. Cette hieu|- 



(1 espérance éteinte^ il Ut signe au bourreau de s'approcher. 
Les chants funèbres commencèrent ; il refusa de se. laisser 
bander les yeux et s'inclina sur le bîUot* . 

Le bruit du glaive retentissant sur Féchafaud apprit à 
des Chapelles que Boutteville avait cessé de vivre. «Mon coiu- 
sin est mort^ dit-il; prions Dieu pour son âme ! » Puis^ moiir 
tant à son tour^ appuyé sur Tévéque de Nantes et un jeuu^ 
ecclésiastique^ il s'agenouilla près du corps et adressa au Ciel 
une fervente prière; ensuite il se releva, jeta un regard auf 
tour de lui, refusa aussi le bandeau qu'on lui présentait^ s'a- 
genouilla de nouveau et tendit sa tête à ^exécuteur. 

Quelques instants après, un carrosse recevait les deux 
corps, qui furent portés à Fhôtel d'Angouléme, a où on le^^ 
mit sur une table près l'un de l'autre; à chaque corps on rer 
mit sa tête* Proche d'eux il y avoit de l'eau bénite et une 
branche de buis dedans;» un cierge brûlait devant eux; 
quelques amis, en petit nombre (car cette faveur ne fut que 
difficilement accordée), vinrent leur jeter de l'eau bénite; 
puis les corps, enlevés en secret, furent poirés à Montmo- 
rency et enterrés tous deux dans le même caveau. 



«Le roî se raîlloît, ditTallemant des Réaux, de ceux qui 
ne se battoîentpas, en même temps qu'il faisoit line déclara- 
tion contre ceux qui se battoîent. 11 disoit: «Je pense que tels 
« et tels sont bien aises de mon édit des duels. »— « Comme 
il étoit fort médisant, aussi bien que sans pitié, dit Sismondf, 
la condition des gentilshommes étoit cruelle, sans cesse près* 
ses qu'ils étoîent entre le déshonneur et Féchafaud. » [Hisfé\ 
t. XXm, p. 46.) 



( L) Nous empruntons aux Mémoires publiés sous le ni^i)^ 
du sieui» de PoiUis des détails fort intéressant^ ;>ur V^irest 
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da Ifarilfaert de aoB firèra l»«H4t4H 
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flMb des fiCMiix, ce^Mder tniojniè SOI: 

«■ PiénoBtivee ki imtfw^ii èi 

d0 kl Foroe, ni eooirier poar fan nBÉoM^k 

L 11 noonte eomment RicheliM {Mvviiil 

capire sur le roi. •: ...... i 

• Lwpmioidi cardiad^ ajoute Pdotis, pmuiidiMift 4 
ht mfrïpemiit an caidiDal de faire anéterk mari- 
vkai dr llariBat H legmle des sceaux^ aon ft^. Ge dmaor 
clé ChI aaafiiiM prisonnier^ un courrier fîit dëpèoU 
I iBstMl à M. le maiédial de Sdiomberg^ avoc oriia 
dria part da foi de faire arrMer lenuuréduddeBfarillae... 
tir c on iii c i fl nne si prodigieuse diligence qu'étant parti 
dnx jovsapife k pRflûer eonrier dont j'ai parlée qm avait 
porté kaMNndles de la disgrice de M. le cardinal/ il- ne 
laissa pas d'arriver an rampnn jouraprès lui. M. le maréchal 
de Srfaomber^. ayant lu cet ordre du roi^ fut dans une aussi 
jrrande surprise que Ton peut s'imaginer^ de voir la face de 
la r\Hir si pnHli^îeusement changée en si peu de temps... li 
avertit M. le uiarêcfaai de la Force de l'ordre qu'il avait reçu 
du nW. et* urayant fait venir^ il me dit d'aller quérir M. de 
Mi^ti^ny, premier capitaine^ et tous les autres officiers du 
régiment des pundes. de faire entrer ma compagnie dans h 
4\Hir du château, et de faire ensuite lever le pont-levis. 
J Vxet'utai à Theure même ce qull m'ordonna : tous les of- 
ficiers se remlirent dans le château ; ma compagnie^ qui étoit 
eu ^»u\k\ entra dans la cour, et les ponts-levîs furent levés. 
t\mt iviM eût pu dinuier quelque soupçon au maréchal de 
M41 UkH\ M tv n eût été que. ce jour-là, ayant été pris pour 
taire la «H»ntre. il avoil lui-niènie été d'avis, le jour précé- 
dente qu on enfermât tous les officiers, pour empêcher le> 
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pas^evolaitfi ; ainsi il n'en ent •aucun ombragé. Nous mon- 
tâmes tous ensuite dans la chambre de M. le maréchal (Te 
Schl>ffiiberg> où entra en même temps M. le maréchal de Ma^ 
nllaev- cpw, s^étant contenté de le féliciter sur ce qu'il avoit 
reçu un courrier^ lui dit qu'il le laissoit lire ses lettres^ qu'il 
alkHt cependant dîner, et qu'il reviendroit ensuite pour ap- 
prendre des nouvelles. M. de Schomberg le pria de ne se pas 
doQo^ cette peine, l'assurant qu'il iroit lui-môme lui faire 
part de ses lettres, et il le conduisit jusques à moitié chemiri. 
Lorsque le maréchal de Marillai; vit -ma compagnie dans la 
cour, il dit, sans se douter de rieti^ au maréchal de Schom- 
bei^ i «Vous avez voulu empêcher les passevolans ; c'est fort 
bi^faiU» Amsi il alla dîner; car M. de Schomberg ne voulut 
pas 'le faire arrêter alors, n'ayant pu encore déclarer aux of<* 
ficiers l'ordre qu'il avoit reçu. 11 revint donc dans sa cham- 
bre wrec nous tous, et, après avoir regardé s'il n'étoit entré 
peosoone qui eût quelque confidence particulière avec M. de 
Marillac, il ferma la porte au verrou et nous parla de cette 
sorte: 

« Messieurs, le roi m'a donné charge d'arrêter M. le maré- 
« chai de Marillac. C'est assez que je vous aie déclaré sa vo- 
« lonté, et je sais que vous lui êtes trop fidèles pour man- 
«4|uer à lui obéir, principalement en une affaire de cette 
« impportance. n Ensuite il nous dit qu'afin que la chose pût 
s'exécuter plu^ sûrement, et qu'on pût moins sans douter, * 
il falloU que nous fissions quelques plaintes en sortant de sa 
chambre, comme s'il nous retenoit toujours nos montres 
et ne vouloit point nous payer.... Noue sortîmes donc tous 
ensemble de la chambre de M« le maréchal de Schomberg, 
chacun se plaignant assez hautement que c'étoit une chose 
étrange d'avoir affaire à un homme de cette humeur, qui 
promettoit toujours de payer, et qui ne payoit qu'en paroles. . . 
Sur la fin du dîner de M. le maréchal de Marillac, messieurs 
de Schomberg et de la Force s'en vinrent avec nous tous dans 

20 
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a« chinibte. Et comme il s'avança au-devant d'eux étant fort 
flpii, et demandanl qudles nouvelles ils avoient reçues de la 
flOQT, il en entendit de Hm tristes pour lui^ lorsque M. de 
Sehombeifç, lui présentant les lettres du roi qui portoîeDt 
l'ordre de Tarrèter pour les crimes qui y étaient spécifiés, ie 
pria de prendre la peine de lire lui-même ces lettres.,.. Il 
est oomme impossible de se figurer la violence de la colère 
qui le transporta hors de lui lorsqu'il lut les Tausses accu- 
sations dont on le chargeoit et sur lesquelles on le faisoit 
arrêter; car, ne se reconnoissant plus alors lui-même^ et ne 
sachant où il en étoit^ perdant tout respect et toute crainte, 
il commença à s'emporter contre M. le cardinal de la manière 
bi plus outrageuse , disant tout haut^ sans le nommer^ que 
celui qui avoit dit ces choses au roi en avoit menti, que 
r*étoit un fourbe, un traître et un parjure. 

« Le maréchal de la Force, le voyant ainsi emporté, et ju- 
geant que cela même lui pourroit nuire si le cardinal le sa- 
vniu s'efforça de l'adoucir... Mais rien n'étoit capable d'ar- 
W^ter les mouvemants de sa juste indignation.... 

6 M. le nuréchal de Schonibergj voyant que rien n'étoit ca- 

|vable de l'adoucir, et ne pouvant pas le voir plus longtemps 

«iâi^ tvt fxcès d'afttiction et de desespoir, pensa à se re- 

'\i>^r. e; lui dit enfin qu'il ne croyoit pas pouvoir remettre 

s* pt*rsi*«nt^ en une meilleure garde que celle à qui le roi 

' V'ïYk fâJSiMî rhiMineur de contier la sienne. Mais, comme il 

xv/* : :-n.v.rf Vt-per :ai ciMe, M. de Montigny dit à M. de 

S. ^."1' »:^'T^ «r,; -i iiùkMX le prier de la quitter et de se mettre 

,M ;«;j. •>; ;»^^'<^'7->^-- *^-^^^ ç«i:»urquoi M. de Sehomberç lui 

1. î .fTi-Au CJ:*. T«î>oai- c'euiit une nécessite de se sou- 

„*.»:-, > .c;:'\- .ti. r:«.. '. viiiii: mieu\ qu'il quittât lui-même 

^u ,w.- .-^ >< -,v.-ii^r. ô:.u.«iyeri; dans une garde-rcibe qui 

., , ;i-:Vîv .' eu. .. ; : ï- i'rie*.^:^ rième. <*ue s'U eût eto 

' ' /:^ :ih> -u>s>s> ; iii -:• : ï'^ facnk'njem ^ sauver pai^ 

, -I- T,r .^-.O;, s-iUî-iaqueik- il > avoit une 
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charretée de foio^ et il n'auroit été oliligé de suiter que six 
ou^^pt pieds de Uot; mais il étoit teUement occupé de ta 
douleur, et si transporté hors de hû-oiéiiie, qall ne penaoit 
qu'à l'injustice qu'on loi faisoit, sans songer à s'en délivrer. 
CSoBune fétois en garde, ainsi que je Fai dit, je le gardai tout 
le reste de ce joor et toute la nuit suirante. 

M. le marquis d'Aticliy, son parent, ayant eu la permission 
de s'entretenir a?ec lui, après quelque conrersation, le ma» 
réehd lui dit d'aller écrire à diverses personnes, et de ne 
point fermer ses lettres, pour éviter le soupçon. Cependant 
il me pria d'aller trouver M. le maréchal de Scbomberg, 
pour lui demander s'il voudroit bien mettre dans son paquet 
une lettre qu'il désiroit d'écrire au roi. M. de Scbomberg^ 
après y avoir pensé quelque temps, me répondit qu'il le fe- 
roit de tout son coeur, mais que, le courrier étant à M. le car^, 
dinal, il ne pouvoit pas l'assurer qu'elle fût rendue au roi... 
Le courrier même ayant entendu une partie de ce qu'il dit 
avec une trop grande chaleur contre M. le cardinal, on ne 
peut douter qu'il n'ait contribué lui-même à rendre sa cause 
phis mauvaise auprès de cette Eminence, qui ne manqua 
pas sans doute d'être informée de toutes choses. 

a J'allai donc porter à M. de Marillac la réponse de M. de 
Schomberg toudiant la lettre qu'il vouloit écrire au roi, et il 
en fit une de quatre grandes pages, fort belle et très-élo- 
quente ; car la douleur ne manque jamais de l'être. . . M. de 
Schomberg, après l'avoir lue, me la rendit pour la reporter 
à M. de Marillac, et le prier de la raccourcir, de peur que le 
roi ne la lût pas étant si longue. M. de Marillac, suivant son 
conseil , la raccourcit et la lui renvoya de nouveau ; mais 
M. de Scbomberg, par honnêteté, ne voulut point la lire, 
disant qu'il savoit bien que M. de Marillac n'y avoit rien mis 
contre le respect qu'il devoit au roi; ce qui le contenta fort 
et le porta à se louer beaucoup de celte honnêteté de M. le 
maréchal de Schomberg. 

20. 
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« bui-aiit toute la nuit suivante il ne ferma point du tout 
rœil pour donnir, et il ne fit autre chose' que se promener^ 
que crier, que se plaindre, qu'écrire des lettres et les déchi- 
rer après les avoir écrites^ tant était grande Tagitation de son 
esprit... C'étoit vers la fin de Tannée 1630; et son procès 
lui étant fait par ordre du roi , ou^ pour mieux dire, par celui 
du cartlinal de Richelieu , qui fit établir à Ruel une chambre 
de commissaires choisis de divers parlements pour ce sujet, 
il ne fut achevé qu'en 1632... Sur la fin de son procès, envi- 
ron quinze jours ou trois semaines avant qu'il fût condamné, 
je le trouvai dans l'assurance et la fermeté qu'inspire une 
bonne conscience. Il me disoit fort souvent : « De quoi peu- 
« vent-ils me convaincre, sinon d'avoir toujours très-fidèle- 
« ment servi le roi? Pourvu que l'on me fasse justice, je sais 
u qu'ils ne sauroient me faire aucun mal. » Il dressoit lui- 
même ses écritures, et étoit tellement persuadé de son inno- 
cence qu'il ne crut jamais quMl fût possible qu'on le con- 
damnât à la mort... Cependant messieurs ses conunissaires le 
faisoient venir de temps en temps pour l'interroger sur diffé- 
rents chefs d'accusation qu'on leur avoit présentés contre 
lui. Un jour que je le conduisais dans leur chambre, il 
me disait avec un visage gai, en s'appuyant sur mon bras: 
« Voyez-vous, Monsieur, dans tout ce dont je me sens cou- 
« pable, il n'y a pas de quoi faire fouetter un page. » Mais il 
fut bien étonné, lorsque étant entré dans la chambre, et ayant 
connu la disposition de ses juges, qui prenoient pour règle 
de leur jugement la volonté de son ennemi, il vit qu'il ne de- 
voit plus s'attendre qu'à porter sa tête sur un échafaud. Il 
changea de telle sorte dès ce moment qu'il n'étoit plus re- 
connoissable lorsqu'il sortit de la chambre. La mort étoit 
peinte sur son visage et dans ses yeux. Son esprit n'étoit oc- 
cupé que de cette effrayante injustice, qui prévaloit au-des- 
sus de son innocence , et son corps s'affaiblit si fort dans ce 
moment qu'il ne pouvoit presque plus se soutenir. S'ap- 
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puyant sur iiioi^ il disoit tout baut^ mais ci'un ton bien diffé- 
rent de celui dont il parloit en venant : « Ab ! où est le Dieu 
ce de vérité qui connoit mon innocence? Seigneur^ où est ta 
« Providence, où est ta justice? Venez, mon Dieu, à mon se- 
« cours!. .^)) 

La relation suivante, tirée du Mercure français, offre des 
détails intéressants sur les derniers moments du marécbal. 
(f Sur lesquelles, à cinq beures de l'après-midi, le mai'escbal 
de Mariilac eut la teste tranchée en la place dé Grève à Paris. 
Sur les dix beures du matin, il avoit esté amené dans un car- 
rosse, de la ville de Ruel, et mis en une chambre de la mai- 
son de ville, en exécution de Tarrest donné contre luy au- 
dit Ruel, le 8 may 1632 

« Le lundy suivant , à six heures du matin, le sieur des 
Ruaux alla quérir ledit sieur de Mariilac en sa chambre, et 
le fist entrer dans un carrosse avec trois archers de la garde 
du corps. Les portières abbatues, ledit sieur des Ruaux monta 
à cheval, marchant à une des portières avec cinquante che- 
vaux qui entouroient le carrosse. Devant icelui marchoit la 
compagnie du régiment des Gardes, et marchèrent en cet 
ordre jusques au Roule, où Fattendoient trois compagnies 
du régiment des Gardes, qui le conduisirent jusqu^à Fhôtel 
de ville de Paris; puis se rangèrent en la place de Grève au- 
tour de réchafaud, comme aussi une compagnie des Gai^des 
suisses qui y avoit esté posée dès le matin. 

« Le sieur Testu, chevalier du guet, se trouva à l'hôtel de 
ville dès les sept heures du matin, avec soixante de ses ar- 
chers; où estant arrivé, les clefs de toutes les portes luy fu- 
rent données, qu'il fist fermer et garder par ses archers. Ar- 
rivèrent peu après les sieurs du Puis et Le Clerc, docteurs, 
qui estoient mandés, et Texécuteur de la haute justice. Le- 
dit sieur chevalier ayant choisi six de ses archers, auxquels 
il fistquitir les espoes, les mena à la chambre qui estoit pré- 
parée pour ledit sieur de Mariilac, laquelle chambre est au 
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moment^ estant bien confessé et ayant ferme contrition. Sur 
quoy il dit ces mots : « Est-il possible? Voilà quy est admira- 
ble 1 Vous me consolez grandement de ces paroles. » Après^ le 
sieur du Puis, docteur, luy demanda s'il désiroit qu^on luy 
dist les sept Psaumes de la Pénitence, ce qu'il accorda. 
Gomme on luy voulut donner un livre, il dist qu'il les savoit 
par cœur. Alors il se mit à genoux, et tous ceux quy étoient 
dans ladite chambre. Les Psaumes achevés, il fist demander 
qu'il luy fust permis de bailler son testament entre les mains 
d'un nommé Jacob ou de son confesseur. Le greffier luy fist 
response qu'il avoit charge de le retenir... Ledit Jacob es- 
tant venu, ledit sieur de Marillac voulut lui parler en par- 
ticulier; mais ledit sieur chevalier lui dit qu'il falloit qu'ils 
parlassent tout haut. Ce qu'il fit; et donna charge audit Jacob 
de payer quelques particuliers à qui il devoit, et qu'il 
s'«i trouveroit qui n'avoient aucune chose arrêtée de luy, 
mais qu à leurs serments ils fussent payés. Lui donna aussi 
charge de faire ses recommandations à son frère, à son ne- 
veu et à sa nièce, et qu'ils se consolassent; que surtout il 
donnoit charge à son neveu d'être toujours fidèle au roy, et 
qu'il estoit bien fâché de finir ses Jours de la sorte, non pas 
à cause de luy, mais à cause de ses parents. Puis, ayant dit 
adieu audit Jacob, il le baisa, et se remit avec lesdits Feuil- 
lans et docteurs. . . et fut dit par trois fois le psaume : Mise- 
rere met, etc. Après, ledit sieur de Marillac demeura quel- 
que t43mps à prier Dieu. Sa prière finie... il fut par ptusiei^rs 
fois importuné de manger, et n'en voulut rien faire. Toute- 
fois, à la prière desdits docteurs, il prit bien peu de vin avec 
quantité d'eau et une bouchée de pain. Environ sur les qua- 
tre heures, l'exécuteur s'approcha pour lui faire le poil, le- 
quel il pria d'avoir patience qu'il eust fait encore quelques 
prières, et, s'estant mis à genoux, il y demeura un quart 
d'heure. Sa prière faite, il se leva et s'assît sur une chaise, 
et dist à l'exécuteur : Faites de moi ce que vous coudrez. Et 
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commença à pâlir comme l'exécuteur luy toucha pour luy 
ôterson rabat, et se laissa faire le poil et descoudre son 
pourpoint sans dire aucune parole, sinon qu'il pria ledit 
chevalier du guet qu'il ne fût point despouillé après sa mort, 
ce qui luy fut promis. Puis pria l'exécuteur de luy bouton- 
ner deux ou trois boui(His de son pourpoint, afiii de luy cou- 
vrir Testomac^ qu'il avoit nud^ Estant tout accommodé et 
prêt à aller au supplice, il dit aux docteurs : Allons à Dieu, 

mes Pères , puisque vous m'en assurez Et sortirent de 

ladite chambre. Lorsqu'ils furent sur le perron dudit hôtel 
de ville, son arrest fut de rechef prononcé par ledit gref- 
fier; puis monta sur l'échafaud avec son confesseur... Ledit 
sieur de Marillac ne dit autre chose sinon que prier Dieu, 
depuis qu'il fat sorti de ladite chambre^ et ainsi finit ses 
jours. L'exécution estant faite, son corps et sa teste furent 
mis aussitôt dans un carrosse que l'on tenoit prêt pour cet 
effet, portés en la rue Ghappon, au logis de sa nièce, et le 
lendemain enterrés dans l'église des Feuillans, près de celuy 
de sa femme, décédée quelque temps auparavant^ et dont 
il portoit encore le deuil. . . Ce qui arriva en la soixantième 
année de son âge. Il ne laissa aucuns enfants. » 

(Mercure françois, t. XVIII, p. 84 à 90.) 

On lit dans le testament de Richelieu : a La mort de Maril^ 
lac et de Montmorency ont mis dans un instant tous les 
grands du royaume en leur devoir. » Les faits sont là, qui 
démentent de telles paroles : Gaston, dès qu'il apprit l'exé- 
cution de Montmorency, rompit ses engagements et sortit du 
royaume. Les complots contre la vie de Richelieu se succé- 
dèrent jusqu'à sa mort. Le comte de Soissons, prince du sang, 
les ducs de Bouillon et de Guise prirent les armes et batti- 
rent les troupes du roi à la Marfée; la conjuration de Cinq- 
Mars vint ensuite. Richelieu, jusqu'à son lit de mort, im-, 
portunait le roi de ses terreurs, faisait éloigner tels et tels 
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seigneurs et officiers de la cour à qui il supposait dvs projets 
de meurtre sur sa personne. 



(M) On lit dans les Mémoires de Brienne le récit cir- 
constancié d'une aventure étrange de Richelieu , au temps 
où il était épris de la reine. 

« Le cardinal étoit éperdument amoureux , et ne s'en ca- 
« choit point, d'une grande princesse. Le respect que Je dois 
«à sa mémoire m'empêchera de la nommer. Le cardinal 
« avoit eu la pensée de mettre un terme à sa stérilité, mais 
« on l'en remercia civilement, dit la chronique d'où je tire 
« ce fait. La princesse et sa confidente avoient, en ce temps- 
« là, Tesprît tourné à la joie pour le moins autant qu'à l'in- 
« trîgue. Un jour qu'elles causoient ensemble, et qu'elles no 
« pensoient qu'à rire aux dépens de l'amoureux cardinal : 
a II est passionnément épris. Madame, dit la confidehte ; je 
ce ne sache rien qu'il ne fît pour plaire à Votre Majesté. Vou- 
« lez-vous que je vous l'envoie, un soir, dans votre chambre, 
« vêtu en baladin ; que je l'oblige à danser ainsi une sara- 
« bande? Le voulez-vous? il y viendra. — Quelle folie ! dit la 
« princesse. Elle étoit jeune, elle étoit femme, elle étoit vive 
«et gaie; l'idée d'un pareil spectacle lui parut divertissante. 
« Elle prit au mot sa confidente, qui fut du même pas trou- 
ce ver le cardinal. 

ce Ce grand ministre , quoiqu'il eût dans la tête toutes les 
« affaires de l'Europe , ne laissoit pas en même temps de 
« livrer son cœur à l'amour. Il accepta ce singulier rendez- 
«vous. Il se croyoit déjà maître de sa conquête, mais il en 
«arriva autrement. Boccau, qui étoit le Baptiste d'alors et 
« jouait admirablement du violon, fut appelé. On lui reconi-. 
« manda le secret. De tels secrets se gardent-ils? C'est donc 
« do lui qu'on a tout su. Richelieu étoit vêtu d'un pantalon 
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laquelle s'élève la magnifique basilique romaiie de Saint- 
Sernin. 

Le Capitole actuel est d'un aspect impoesant; la façade, 
toutefois, date du dix-huitième siècle^ et porte dans son or- 
nementation des traces du goût équivoque de ce temps ; 
mais le noyau de Pédifice a été bâti antérieurement. La cour 
d'honneur est de la fin du règne de Henri IV ou du com- 
mencement de celui de Louis Xm ; elle est peu vaste et forme 
un carré long. Les fenêtres se dessinent en saillie ; elles sont 
entourées d'un riche encadrement ; des pilastres en forme 
de cariatides leur donnent un caractère monumental. Une 
statue de Henri IV en ronde -bosse, semblable à celle qui 
décore la porte de l'hôtel de ville de Paris, en est le princi- 
pal ornement. La tradition veut que Féchafaud du duc de 
Montmorency ait été dressé à la hauteur du premier étage. 
Il est vraisemblable que le public ne fut pas admis à voir 
l'exécution : la cour est si étroite qu'elle n'a pu guère con- 
tenir que les soldats chargés de veiller sur les préparatifs du 
supplice. Les hommes de justice et les capitouls en robe 
d'apparat occupaient, dit-on, les fenêtres. On raconte que le 
sang du duc rejaillit sur la statue de Henri IV. 

On montre dans une salle du premier étage, laquelle était 
autrefois la chambre du conseil des capitouls, l'arme qui a 
donné la mtort à Montmorency. Cette salle renferme d'ail- 
leurs des reliques d^un autre genre ; on y voit le portrait de 
Clémence Isaure et les modèles des fleurs symboliques dé- 
cernées aux vainqueurs dans les jeux floraux. L'instrument 
de supplice qui a servi pour l'exécution du duc est conservé 
dans une gaine de maroquin , garnie de velours. C'est une 
sorte de sabre court, d'un mètre et demi environ de lon- 
gueur, y compris la poignée. La lame, très-large, se courbe 
légèrement vers Fextrémité et s'arrondit au bout. La poi- 
gnée est assez longue pour qu'on la prenne à deux mains. 
Ce couperet sinistre est fort pesant. 
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miS^^a^aitfftti le Mercure fran^» 
i^UMtanBDcy concordent mal aver 




if M. Sttbi dans son Histoire lif 
» M« LmÊÛ Tiff. Od lit dans cet ouvrage (I. II. 
Ol b dlatîao d'un leile, sans nom d'atiteiir, porlani 
• Le dac <k Uootmorency mit la tête sur le billot. 
ixherai doqMl «*mI suspendue une sorte de doloire , te- 
Mr entre 4nn «s de bois, et attachée par une corde qui, 
«■ M MehNl» Il eûsoit tomber. > 

, «■ effrt. que œt instrumenl de supplice était 
( les provÎDces du Midi dès le itii' siècle, 
ol yvliaiGènnHet dans le ressort du parlement de Tou- 
m de ^illittine existait plus anciennement 
e et ailleurs, comme le prouvent diverses es- 
tampes des XT* et Tvv si^les. Une machine de ce genre, 
que l'on appelait Haiden i ta jeune tille), servit à l'exécution 
du iiMiile d'Ar^'le, & Edimbourg, en 1661 . Mais le récit du 
Jfrn-n/w friaifnîf ik- ptTutet pas d'admettre que cet insfru- 
iDent de supplice tut été employé à l'égard de Montmorency. 
Les écrivains du temps n'en font pas mention, et le glaive 
que l'on couserxe à Toulouse comme ayant servi à décapiter 
le duc indique, par sa poignée, qu'il a dû être tenu à la 
main; cette lame recourbée n'eût pu être employée comme 
couperet entre deux ais de bois. D'après la tradition , d'ail- 
leurs, cette amie n'aurait jamais servi que pour l'exécution 
de .Montmorency. 

La fin tragique de Montmorency futpleurée par les Muses 
dont il était le favori ; on trouve des vers sur sa mort en lan- 
gue romane, en français, en latin, etc. Voici un sonnet fort 
connu k cette époque : 

Mars est mort, il n'est plus ((ue poudre, 
F.t ce grand Phœniv des guerriers, 
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Sous uue moisson de lauriers, 
N'a pu se garantir du foudre. 

Sa trame vient d'estre coupée, 
Au grand regret de l'univers ; 
Il ne vit plus que dans nos vers, 
Ou dans ce qu'a fait son espée. 

Toi qui lis, et qui ne sais pas 
De quelle façon le trespas 
Attaqua cette ame guerrière. 

Ces deux vers t'en rendront savant : 
La Parque le prit par derrière , 
N'osant .le prendre par devant. 

Un autre sonnet débute ainsi : 

Le grand Montmorency n'est plus qu'un peu de cendre 
Que le sort précipite où tout doit arriver; 
Là courent ses pareils, si l'on en peut trouver : 
C'est le destin d'Achille et celui d'Alexandre 

Parmi les pièces latines, citons ces quatre vers, qui, mieux 
encore que les précédents, méritent d'être conservés : 

Ante patris statuam, nati implacabilis ira, 
Occubui, indigna morte manuque cadens. 

lilorum ingemuit neuter mea fata videndo : 
Ora patris, nati pectora marmor erant. 

{Ex incerto auctore,) 



(O) LE CHATEAU DE MOULINS. 

La ville de Moulins, comme plus tard celle de Versailles, 
ne fut longtemps qu'une dépendance d'un château servant 
de rendez-vous de chasse, et que les sires de Bourbon, sé- 
duits par la beauté du site, firent élever au xi® siècle sur 
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leâ bords de l'Allit»r, en un lieu occupé déjà par quelques 
moulins. 

Ce château suivit la foHune de ses maîtres, et sa splendeur 
s'accrut avec la puissance des ducs de Bourbon. 

Presque tous contribuèrent à l'agrandissement de cette 
résidence ; au xvi* siècle le château de Moulins était cité 
parmi les plus splendides monuments de la France. 

Nicolaï, dans les Antiquités du Bourbonnais , publiées en 
1571, nous en^a transmis une courte description. 

« Dans la ville de Moulins, au plus haut et éminent lieu, 
« est le château des ducs de Bourbon , de telle grandeur 
« et structure qu'il s'en trouve peu de plus capable et ac- 
« commode pour loger roys et princes; étant décoré sur son 
« milieu de l'une des plus belles fontaines du royaume ; puis 
« au-dessus d'iceluy, du côté où le soleil se couche, sont les 
« grands et spacieux jardins bien entretenus et cultivés, lar- 
« gement peuplés d'orangers, citronniers, myrtes, lauriers, 
(S pins, et toutes autres espèces d'excellents arbres fruitiers... 
« Outre le plaisir du petit pavillon et du fort des Conseils, 
« sont de grandes et larges allées et un beau et industrieux 
« labyrinthe; et sont lesdits jardins séparés du château par 
« deux larges, spacieux et profonds fossés pleins d'eau, entre 
« lesquels sont de longues lices à piquer et à dompter les 
« chevaux et à courir la bague; à l'un des bouts desquelles, 
« vers le midy, est le jardin et maison de l'oisellerie, et à 
« l'autre bout qui regarde les champs, vers le septentrion, 
« sont les écuries pour les grands chevaux et courteaux. Il y 
« a un autre jardin du même côté, en forme de terrasse, au 
« dedans duquel passe le tuyau de la fontaine, qui découle 
a quand on veut dans le vaisseau de pierre rond en façon de 
c( puits, et de là remplit deux grandes et profondes cuves de 
« pierre de taille, bien cimentées, pour servir de baignoi- 
« res et tenir poissons. Lesdites eaux, au sortir des cuves, se 
(( répandent par divers canaux et arrosent tout le jardin. » 
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Le8 bâtiinenis du château, comprenant trois vastes cours^ 
et élevés à différentes époques, offraient des échantillons 
variés du style gothique du xii« au xyi^ siècle; les plus beaux 
et les derniers construits développaient au fond de la grande 
cour leur façade élégante et finement fouillée par le ciseau 
des artistes de la Renaissance. A Textérieur, l'édifice avait 
consersré dans son ensemble le cachet féodal, en gardant ses 
créneaux, ses mâchicoulis, ses tours rondes et carrées, 
parmi lesquelles dominait la Mal-coiffée, massive construc- 
tion du XIV* siècle, qui seule a survécu à la ruine de Tédi- 
tice. 

Dès les premières années du xvii® siècle, le château de 
Moulins, abandonné, commença à déchoir de son ancienne 
splendeur. A l'époque où la duchesse de Montmorency y fut 
amenée, ce n'était déjà plus qu'une triste ruine. Sans les se- 
cours matériels des religieuses de la Visitation, la triste veuve 
eût été réduite à habiter un appartement complètement dé- 
pourvu de meubles. L'exempt chargé de la garder à vue 
transforma en prison cette retraite déjà si sombre par elle- 
même, en faisant doubler les serrures des portes et garnir 
de barreaux toutes les croisées de son appartement, dont elle 
ne pouvait sortir. Loin de se plaindre, la duchesse, semblant 
vouloir ajouter encore aux rigueurs de ses persécuteurs, se 
retira dans un cabinet tendu de noir, où la lueur des bougies 
remplaçait la lumière du jour, et demeura ainsi pendant 
plus d'un an dans les larmes et la prière. Les paternels con- 
seils du P. Lingendes la décidèrent enfin à quitter cette 
tombe anticipée. 

Le château de Moulins fut dévoré presque tout entier, en 
1755, par un épouvantable incendie; en 1793, la Révolution 
en balaya les restes, et la Mal-coiffée, devenue prison de la 
ville, reste, solitaire et sombre , le dernier vestige du palais 
des ducs de Bourbon. 
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Aiiluiiiv (Ir IhmrlNiii, cuiiite de Muivl, tils de Henri IV et 
dr .lucquf line de Ureuil . m en KXlT, fut légitimé en 1608. 
Ik*stiné à ri*!f{lise dt'^s sim enfiuice, il rcvu^ les abbayes de 
Siivi(;ny. Siiint-F*itienne do Caen, etc.; mais son caractère le 
|N»rlait ailleurs: il s'en^^a^ea dans les f^^ueiTCs civiles qui trou- 
blèrent le ministère de Hirhelieu. Il s'attacha à Gaston; dé- 
elarê atteint et (*onvaincu du crime de lèse-majesté, tous ses 
l)iens furent confis(|uês. Il suivit alors le duc d'Orléans dans 
les Pays-lliis et rentra en France avec lui. îl prit, de son au- 
torité priv(»e, le titre de lieutenant général du royaume. 
Mby ayant t»uvert Si»s portes au duc d'Orléans, le comte de 
Moret fut eliai(;e de jjarder cette ville avec cinq cents Polo- 
nais. Il alla rejtûndre l'armée de Gaston, se trouva au coni- 
\k\{ tir t'astelnaudary, commandant laile gauche, sous les or- 
dn*'^ du «lue lie Montmorency, qui s était rései^é l'aile droite. 
lA'tlant à la foujïue de Si>n âge, il s'élança à la tête de ses Po- 
lonaî<« eniragea l'action sans ordre, se jeta au plus épais de 
Kl méK^^ et itxut presque aussitôt une mousquetade dont 

î ' ^Mriit. Niu- le thamp de bataille suivant les uns, et, selon 
: :i"^. \.!"^ I. «\nr"<s«.' do }lnnsiciit\ ou dans le monastèiv 

\- '. . -: v.:x> «lo Prouillo. 
V" yr^H ■■- LiM*. ii l'onuitago de Gardelles, près de Sau- 

■ ■ ;»N. :• J' si:!rou\ un oninte oimnu sous le nom de 

■ • ,..■• "V:; •■'-'v ". <:'..\A:it une opinion qui trouva de nom- 
. \ . V"-. •• : or'.v.;\-, ^.lus quootoirénaire, ne serait 

■ ■■..! M 'r:. «^ui, j^uêri à la fois de ses bles- 

• .-■ t;.,r . aura:: LXisst" >*-n\ante ans dans la 

1 ;:■ :"!Ar<.:t'L' ses fautes. Du vivmit du 

V ^< •-■'- .'V varice s'otait répandue: on le 

■< : ■\.:v...lU'S ^1 évitait de répondre. 

\ \ •. ■■..•■•- ;\"a:iv^:* ce mystère, tît de- 

, X. ., rv . "m:- :*al:e d'Asiiièros. s'il 

..-:... \ . \ vC'".e vuicstion nette- 

<»■>..■ ' 
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c( le nie ni ne lassure; qu'on me laisse eonnne je suis M » 
Quoiqu'il en soit de cette histoire ou de cette fable ^ le 
comte de JMorct disj^arut complètement de la scène du 
inonde après la journée de Gastelnaudary, dont son impru- 
dence avait si fatalement compromis le succès. 



(P) TOMIIEAL' DE HENRI II, DUC DE MONTMORENCY. 

Le tombeau de Henri II , duc de Montmorency, forme 
un carré long de marbre noir, surmonté d^mi massif aussi 
en marbre noir, convexe en dessous, et dont la surface 
opjx)sée forme une table de même grandeur que le tombeau. 
Ce massif est soutenu de deux grandes colonnes cannelées. 
Sur cette surfaces et rouve la statue du duc, en marbre blanc, 
en costume guerrier, dans le goût antique. Il est à demi cou- 
ché, appuyé sur un coussin, la main droite sur son casque, 
lautre sur la poignée de son épée. Il tourne la tête de côté; 
son regard respire moins la fierté qu'une pieuse contem- 
plation. 

A côté du héros, sur la surface unie du massif, se trouve 
placée, un peu en arrière, une statue de femme dont le visage 
et l'attitude respirent la douleur. Cette figure, chef-d'œuvre 
d expression touchante, représente d'une manière très-fidèle, 
assure-t-on, la duchesse de Montmorency elle-même. 

Aux deux extrémités du tombeau, dont l'élévation est de 
quatre pieds, se trouvent deux statues symboliques, un peu 
plus grandes que nature et d'une beauté saisissante : l'une 
représente la force et le courage du héros sous les traits 
d'Hercule; l'autre figure la Libéralité. Ces statues sont as- 

' on i>eiit voir, au sujet de cette seconde et problématique existence du 
coiute de Moret, la Vie cCun solitaire qtCon a cru être le comte deMoret^ 
mort en Anjou en odeur de saintctCy \m' le cure (irandct Paris, in- 12, 
ir.«>î>. 
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» et cet ■^■ns, ri ÛÊom de» ekhis- isvaaàti, 

«r. tffaiémiÊÊÂ dem antres sttlues représentant 

1 al fei îtoHaBb. GnUe ws Bpiivs se trouve iiDC 

ii^Mipmeiirv MMubl« reteDiiepnr 

» fmràasrax en ntUclier les bouts aux 

Sm In armoiries posées sur un iiiau- 

WÊgBi déploient avec complaisance. 

i> de m nagiùfK|ue ouvrage. 

. dn Dussif qui It* surmoi>lff et 

nloone», qai srai de martm noir livs-tîn, toutes les slu- 

ï. grandes et pHilts, «m nombre cks vin^t, runie, les ur- 

Dvie». les ttvphêes sont du plus itoHu luarbre blaiii'. dom 

-K pofi s'est cuarrré jOMin'a prvsrat. 

La BMir est revMu d** niubns de difTérvntes cuuleui's, diï<- 
Is en eompartameots ; dvK ealaUeuients, des frontons, à^ 
PS , de» pomiches ach^Tut b (téningiioD de l'édifice, I* 
ipal auteur de o' ntonuinmi ^tail uu îralpieur en ra- 
cle cette époque, Aufniier. Le« statues dn duc, delà 
durbets^*', l'Hercule, b Ub^rrflité, le? deux grt'iiies. l'urne, 
les armoiries sout l'uHi^Te de cet habile artiste. La statue 
de la Noblesse fut esècutéc par Rcnaudin , le reste par ua 
sculpteur du nom de PcHssant. 



iV^ LEtTKtS BE MADONE DE VOXTÏORKSUY ; 

SA PASILLE, SES BETISES, KTC. 

•I Monseigneur, le Révérend Père de Cbangi , retournant 
à Rome avec le procès des miracles du ^rand é^éque de 
Genève, pour travailler à sa béatiliculiou , trouvera, je m'as- 
sure, en Votre Ëminence beaucoup d'affection pour y contri- 
buer en ce qui sera de son pouvoir. J'ose vous demander 
aussi, ayant le dessein de in'engager dims l'ordre de la Visi' 
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talion^ de vouloir être uotre protecteur, et d'agréer que dans 
nos besoins nous recourions à Votre Ëminence , pour être 
maintenues dans nos constitutions et coutumes établies* 
Ainsi, quelque proposition qu^on lui fasse, je la supplie très- 
hinnblenient de n'y pas donner les mains sans que f en sois 
avertie, mais de nous procurer la fermeté dans Tobservanoe 
de tout ce qui nous est si saintement marqué. Notre digno 
fondatrice, que f ai vue mourir en ce monastère, me pria fort 
trnnfàloyer n cela mon petit pouvoir. Recourant aujourd'hui 
au vôtre, j'en espère beaucoup, et vous supplie de me croire 
sa très-humble servante, Maete-Féuge des Ursins. » 

Elle s'adressa également au pape à plusieurs reprises. 

« Très-saint Père, j'ai cru que Votre Sainteté pardonne- 
roit à la hardiesse que je prends de me prosterner en esprit 
à ses pieds sacrés pour lui demander sa sainte bénédiction, 
et par le même moyen lui témoigner que je participe sen- 
siblement à la consolation que tous les ^ bons catholiques 
ont de voir la place de saint Pierre si dignement remplie, et 
qu'outre la part que je prends k l'intérêt général j'en ai un 
particulier pour Bénir Notre-Seigneur de ce choix, qui est 
Taffection que Votre Sainteté a pour la congrégation de 
Sainte-Marie. Quoique j*en sois la moindre, je ressens aussi 
vivement que toute autre cette grâce, laquelle, nous Fespé- 
lons, sera suivie de la béatification de notre grand fondateur, 
sachant (jne Votre Sainteté a pour lui une estime toute parti- 
culière, etc. » ( Vie de madame la dncliesse de Montmorencij^ 
par J.-K. Garreau, t. U, p. 139.) 



M. le commandeur Visconti, directeur général des beaux- 
arts et des antiquités à Home, a pris la pehie de nous 
adresser des renseignements, que nous sommes heureux de 
citer, au sujet de la famille maternelle de Maritî des Ursins. 

2\. 
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u J'ai luit iaire des reclierchcs daiis les uiciiives de tiiac- 
«iano^ dans les archives Orsini à Rome; malheureusement 
il n'y a plus rien à Bracciano, et les Orsini de Rome sont 
une branche venue de Naples et n'ayant rien conservé de la 
branche romaine. Vous savez que le mariage de Marie-Félice 
Orsini^ qu'on a aussi nommée Felicia ou Félicita Orsini, fut fait 
par Marie deMédicis; vous savez que FlaviaPeretti, sa mère, 
était petite-mèce du pape Sixte V, et qu'en cela tous les écri- 
vains, y compris Litto (tab. XXIX), se sont trompés en l'ap- 
pelant nièce de ce pape. Sa famille paternelle était réelle- 
ment la famille Damasceni , qui était noble du rione de 
ïrastevere. Sixte V l'adopta et lui fit prendre le nom de Pe- 
rettî Montalti. » 



t 
On trouve dans le Traité et Jardin des Decisesy du P. Le- 

moyne, imprimé à Paris en 1666, parmi celles qu'il avait 
composées « pour les plus excellentes dames de son temps, » 
deux devises pour madame de Montmorency, comme en 
fait foi son blason et le texte explicatif. L'une est une 
tourterelle perchée seule sur une branclke sèche, avec cette 
épigraphe : Sola domo mœret vidua. L'autre, plus originale, 
est une fiuée ardente, encore remplie de la chaleur et de la 
lumière que le soleil couchant lui a laissées, avec cette épi- 
graphe : Ardet ah extincto. Il est présumable, d'après ces in- 
dices, que le P. Lemoyne, fort à la mode comme dirccteiu' 
de conscience parmi les femmes de la cour, était en coni» 
merce de lettres et d'amitié avec madame de Montinorencv. 
On trouve dans un autre ouvrage du P. Lemoyne, la Galerie 
des Femmes fort es , divers traits qui peuvent se rapporter k 
madame de Montmorency, « sur le veuvage fidèle, magna- 
nime, se consolant de ses peines par la bienfaisance et la 
piété. » 
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t R ; ^farp:llorite (rAutrichp, fille de IVmjîopeiirMnximilien 
o\ de Marie de Bourgogne, fdle unique <le Charles le Témé- 
raire, naquit à Gand en 1480..E1I(» avait deux ans quand sti 
mère mourut d'une chute de cheval. Les Gantois, qui^, en vertu 
d'un ancien privilège, avaient en leur pouvoir et faisaient 
élever dans leur ville les enfants d(î l'empereur, Philippe et 
Marguerite, fiancèrent, par un traité avec Louis Xï, l'enipe*- 
reur le voulsist-il ou non, sii fille Marguerite avec le Dauphin 
de France. On lira ici avec intérêt des détails peu connus sur 
Tcnfance et Féducation de Marguerite d'Autriche, que nous 
empruntons en partie à la savante Histoire de Cégliie (U BroVy 
par M. J. Baux ^ 

L'enfance de Marguerite s'écoula paisiblement, au chftteau 
d'Amboise, auprès de Charles VIII et des princes français. 
De bonne heure on appliqua son esprit à l'étude des lettres 
et des beaux-arts. Jeanne de France, fille de Louis XI, épouse 
dédaignée du duc d'Orléans, inspira à la jeune Dauphine les 
sentiments d^une piété qui fut son recours au milieu des in- 
fortunes diverses dont sa vie fut agitée. 

En 1488 mourut François II, duc de Bretagne, ennemi et 
voisin redoutable de la France. Il ne laissait que deux filles, 
Anne et I$abeau; cette dernière survécut peu de temps à son 
père et laissa à sa sœur Anne l'héritage entier de cet impor- 
tant duché. Maximilien, alors archidué d'Autriche et plus tard 
empereur d'Allemagne, avait demandé et obtenu la main de 
cette princesse ; il l'avait même épousée par procureur. 
Cette union menaçait d'être tôt ou tard funeste à la France ; 
aussi Charles VIII, prenant conseil de la politique plutôt que 
de la bienséance et de la foi jurée, n'hésita pas à rompre son 
mariage avec Marguerite, préférant l'acquisition de la Bre- 
tagne à l'espoir incertain de réunir un jour à la couronne de 
France les possessions de la maison de Bourgogne.... 

' Rechercher hisf. et nrchéol, snr V église de firon, Bourg, 18 V», In-S". 




tllqoeiii' Jvan t^mairf nnmli- * <* p 

roiri: 

ie tiii^iiic qun le Moi Cliarics Mil* rpoau ibnif 

Brolaignc, olnUnl le temps qui fut fart pitnieai 

H». IdS rainins u'uvoiviit peu parreoir à lualurilé, 

la t)oiMOn Tut fort vtrrtle et débilitant f't^tooiacfa. 

nmo un jour, Uurt^irilf eKtanti laMe, «» ii»is>n« 

et getitilï hommes eu»»«nl eolr'eux enUunà b 

I de cotlu matière . elle leur 3oId1 leur prapoa » 

I eux mot», en (fisatit qa'H nu se ralloil point t^whir « les 

• viut Atoieilt vcrds cette année, attenilR que W KrmaUx 
B n'uvniPtil rien valu. Laquelle (iracieiise, aslute, satyrique 

■ et briivo l'épouse fut receue en (i^aud risée et loiuufw de 
« lii promptitude de son senti; car bien enteodirent leos- 
MMlAlanls que, en équivoquAill dt« mrmenu de vigne qui 

• portent lo vendanKe, elle dénotoit les sei-mentb du Roy. 

■ iuitr«afoig soleuntlkincnl faits, touchant le mariage d'«itFe 
a lui et elle, leaqiielz tontefots n'avoïent eu nulle eflîcaee , 
n iiiiH'iM* liiy :iviii-'iil ii|iiiiirU' au l'iPiir Iji-em'apes de lùtili- 
« verdeur et ui(;reur de tristesse. » 

La politique, qui venait de rompre le mariage de Margue- 
rite d'Autriche avec lo Uaiipliin de France, décida son union 
ave<! l'infant don Juan dr Cnstille, <lont la sueur Jeanne fia 
Folle) épousa en même temps Philippe le Beau, frère de 
Mar^rueritfî. L'infant nicnirut après quelques mois de ma- 
riage , et Marguerite sft trouva veuve à dix-huit ans. « El 
H diimeura MHdame la princesse jeune vefve; et depuis re- 
n vint par de^à mnult bien estnffée de bagnes et de joyaulx, 
a et fut bien traictée en Espaîgne ; et l'allèrent quérir tnes- 
a sirePhilippcdeCrouy, seigneur de Saint-Py,Pt la Mouche, 
« seigneur de Vère, qui la ramenèrent honorablement par 
«deçà; et lui fut envoyé au devant jusques à' Uourdeaux 
« madame de Halevin et phisicur^ belles damotselles, et li> 
H seigneur de Tiennes, et plusieurs nobles hommes qui m- 
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<( nieiî^reiil ma diclo danio Margaerife, et travers^renl grande 
(( partie du royaume de France, où il leur fut faithonueur et 
a bonne chère * . » 

. Ce fut en 1 409 qiie Marguerite d'Autriche quitta l'Et^pagne. 
Revenue auprès de Maximilien son père, elle passa près de 
lui deux années, pendant lesquelles elle ne demeura pas 
étrangère à la direction des affaires de l'Allemagne. Ce temps 
ne fut pas non plus perdu pour la oulture de son esprit et 
les agréments de sa personne, a Oultre la notice de tous ou- 
« vrages féminins en esguille et en brodure, elle estoit exer- 
« cée louablement en musique vocale et instrunien taire, en 
« peinluie et en rhétorique, tant en langue française comme 
« (*astilane a. » . 

Nous avons parlé des vers que Marguerite composa, après 
la mort de son second mari, Philibert de Savoie; en voici 
quelques strophes tirées d'un album qui avait appartenu à la 
princesse, et que possède la bibliothèque de Bruxalles. Ces 
vers ont été pubhés dans Pintéressant ouvrage do M. J. Baux 
sur réglise de Brou. 

O dévots (meurs, an)ans d'amour fervente, 
Considérez si j'ay esté dolente , 
Que c'est raison ! Je suis la seule mère 
Qui ay perdu son seul fils et son père, 
Et son amy par amour excellente ! 

Ce n'est pas jeu d'estre si fortunéeî^ 

D'estre si fortunée î 
QuVsr longue fault * de ce qu'on aymebîen? 
Ft je suis sceuro que pas de luy ne vient, 
>Tais nie procède de ma grant destinée ! 



' Omvikr de ia Marche, liv. II. 

2 Couronne martjaritique, 

-^ Mnmi de la l'ortiine. 

* (:oii)l)i(Mi ost lonj^ le besoin , le regret... 








IM K<n. bànl û*t« maàemrmm: 




i« prie â Dini qDll mr doint mnçmnet : 
MevlMT «I av : jr le prraî sar ma (in' ; 
(^r mua Mvi bien e9 som^nr près àe mov. 
Miûk |MMir k^ fgns tiu)l faire ronteDant* ? 
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Poiirqiiov ooïK'lior soiilotto ot » iwii inoy. 
Qu'il me iaiidra usov de pacipiiee ! 
Las ! cVst pour mov Irop grande pénitence; 
Orlos ouy, et quant plus ne le voy ! 

Marguerite d'Autriche était belle. «Grande princesse, a 
dit un historien , moins estimable par sa beauté rare que 
par sa vertu et son habileté dans le maniement des affaires. » 



(S) Nous empruntons encore à ^excellente Hisioiro de 
l'église de Brou, par M. J. Baux, des détails descriptifs fort 
abrégés sur les trois tombeaux qui décorent cet admirable 
monument. 

« Trois tombeaux en marbre blanc occupent Tespace com- 
pris entre les stalles et Tapside. Le mausolée du prince Phi- 
libert est au milieu du chœur; c^lui de Marguerite d'Au- 
triche, sa femme, à gauche ; celui de Marguerite de Bourbon, 
sa mère, à droite. 

<x Avant d'examiner en détail et au point de vue de Tart 
les mille et une merveilles de ces mausolées, à chacun des- 
quels nous consacrerons ime courte description , contem- 
plons d'abord la scène muette qui se passe entre ces trois 
personnages qui, avant de s^endormir dans la mort, échan* 
gent une dernière et commuiie pensée. 

« L'auteur principal, Philibert le Beau, placé au centre, 
communique à la fois avec les deux autres personnages. 
A droite, Marguerite de Bourbon se tourne vers son fils pour 
lui recommander l'exécution d'un vœu que la mort ne lui 
permet pas d'accomplir. Philibert, par ses mains jointes et 
inclinées vers sa mère, semble accepter Théritage de sa piété 
et de ses engagements envers le Ciel; mais en même temps 
son regard cherche celui de Marguerite, son épouse : cette 
promesse qu'il viont de faire h sa mère, il ne lui sera pas 



4^ dtac aniiqifjljni Iti viuu* M<>um 
: l»CM aen Mlktikil : rAplértiiM chitv 
MTvitn à ta dnulour de vulre pt-rtu 

^M «fl» «iiaÉB alhr m cendre x la vt'ttru, et cberdiËr 
«■fr k %^Êt éc ce «oaqtana auctutiiv un asilu coutre les 
st prodigpé» par la I*n»vi(l(iiiC4.vgux 



Soa» WK tnAle aatntare, pcitiée dans le mur, Jlaifiip- 
docal et la Gowaniiii en 
jtmitts. It» pieds sur une le- 
i i'hiliberl, aou fila. L^ touiltew 
^M ki SÊfftMir m dêoorê de tûcties rt'jirci-niant dos ^ùuies Ht 
4m fii^rMM*. (M Benaleni junaû ii»suz lu màrîte do cfHi 
i, k Immm (W lam prtîtM l^les . srulpUies soiu il«a 
t pa dispeawr l'artiiite niémo de \va 
: placées «ix câtùs du tonilieau ol 
<bRs «w iuPt^rur, !>■-■; fk:unc> qu'elles i-eufeniieiil, le» oiiii'- 
m>W«Aaiiihn)anteqiiî funnonteot la ToAte du sépulore et 
>.Viè\efli jusqu'à b première balustrade du chœur, tout c«la 
■^ ii ricbe, si finemeni découpé, si varié de fonnes et de 
plans . qae les paroles st-roiil toujours impuissantes à en re- 
produin? l'effet. O tombeau, qui serait une mené i lie partout 
dilU'>u-s, i-st peu remarqué ici à cause de ceux qui l'uvoi- 
sithiil. 

« Itet-ant le niallm-autel s'élè™ le tombeau de Philibert le 
lleau. duc de Savoie; îl est divisé en deux étages. Uq peu au- 
dessus du sol on voit d'abord le prince mort, presque entlë* 
renieut nu. de proportion uu peu plus forte que nature, 
Douze piliers ou faisceaux de colonneltes aussi déliées que 
des (ils. enrichis déniches, de statues, de caprices étourdis^ 
sanis, supportent une table de marbre noir où repose Pliili- 
.l»'rt, nrrni" de la couronne en ifite : une cotte bmdw recim- 
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vre su ciiimRse ; sa t^te est soutenue païim canean; ses pieds 
sont appuyés sur un lion. Six j^'énies, j»Tands comme nature, 
l'entourent dans une attitude pleine de charme et de tris- 
tesse. L'un deux tient le sceptre et les gantelets du prince, 
un autre sou casque et son marteau d'armes ; deux soutien- 
nent la tablette où devait sans doute être gravée Tépitaphe, 
les deux derniers un écu aux armes de Savoie. Ce monument 
est regardé en général comme celui où l'exécution des figures 
est la plus parfaite. 

i( Le tombeau de Marguerite d'Autriche, placé sonsFarcade 
qui sépare le chœur de la chapelle de la Vierge, est beaucoup 
. plus grand et plus compliqué que les précédents. Il se dis- 
tingue surtout par la profusion des ornements dont il est 
couvert et par Timportance de sa composition. Là encore 
la princesse est représentée deux fois : morte d'abord, sur 
un socle peu éloigné du sol; puis vivante et les bras croisés, 
sur une table de marbre noir que supportent des colonnes 
groupées. Elle est accostée de quatre génies. Quatre faisceaux 
de nervures et de colonnettes partant des angles du tombeau 
k sa base seneut de piliers à un vaste dais qui recouvre le 
tout, » 
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Page 57, note 1, lignes '2 et 3« au lieu de Pélisandre^ lisez Selisandre; au 

lieu de 1858, lisez 1658. 
Pa^t*. 1 10, ligne 6, au lieu de quinze^'ot/rx, lisez quinze heures, 
Ihtd. y ligne 1 8, au lieu de nmirc jour Auguste, lisez nocive jeune Auguste. 
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